A 

Eî  fe  trouve 


■mE-I^WBEIUÏ 
UBSJUlï 


AVIS 

DE  L’ ÉDITEUR. 

En  Efpagne  on  eft  familiarifé  avec 
Tinquifition  ; en  Turquie  y les  lacets 
& les  muets  ne  paroiffent  que  des 
chofes  fort  fimples  ; en  France  ^ on 
eii  un  peu  moins  tranquille  fur  les 
lettres  de  cachet  ^ qui , véritablement , 
font  plus  de  ravages  dans  une  année  y 
que  rinquifition  , les  lacets  & les 
muets  n’en  font  dans  dix  ans.  Il  efl: 
auflî  humiliant  qu’étonnant,  que  dans 
un  pays,  qui  eft  la  patrie  des  fciences  , 
des  talents  & de  la  philofophie  , dans 
un  royaume  où  chaque  ville  a les  aca- 
démies , c’eft-à-dire  , fa  fociété  de 
philofophes  , il  eft  bien  furprenant , 
dis* je  , que  tous  les  efforts  de  la  raifon 
ne  foient  pas  employés  , fans  relâche, 
à combattre  un  fléau  auffi  funelîe. 

L’hiftoire  de  M.  de  Latude  eft  peut- 
être  le  meilleur  ouvrage  que  Toa  àit 
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pu  faire  pour  éclairer  la  nation  & les 
perfonnes  qui  la  gouvernent , fur  Pinu- 
îile  atrocité  des  châtiments  arbitraires. 
On  eft  bien  perfuadéj  diaprés  les  prin- 
cipes qui  paroifTent  être  ceux  de  cet 
honnête  homme  , qu’il  ne  défapprou- 
vera  pas  que  Pon  publie  fon  manuf- 
crit  5 & qu’il  trouvera  quelque  confo- 
lation  dans  l’idée  que  le  tableau  de 
fes  infortunes  pourra  devenir  utile  à 
fes  concitoyens. 

On  n’a  pas  jugé  devoir  châtier  les 
incorreftions  du  ftyle  de  ce  manuf- 
crit  5 qui  ne  nuifent  en  rien  au  ton  fi 
întéreflant  de  vérité  ôc  de  fimplicité 
avec  lequel  il  eft  écrit. 


mémoires 


DU  SIEUR 

HENPJ  MASERS  DE  LATUDE, 

Contenant  les  opérations  qu’il  a pra- 
tiquees  pour  Je  fauve r une  fois  de 
la  Bajlille  , & deux  fois  du  donjon 
de  Kincennes^  avec  la  fuite  de  ces 
événements^ 


PREMIERE  PARTIE. 


J E regarde  comme  une  faveur  du  ciel  la 
pofTibilité  où  je  fuis  de  mettre  au  jour  ces 
jnemoires , ôc  quelques  détails  fur  mes  lon- 
gues fouffrances  : ce  terrible  événement  eft 
un  fait  de  plus  dans  Thiftoire  des  calamités 
humaines , Ôc  il  peut  être  utile  & inftruétif 
fous  divers  rapports. 
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Je  n’ai  befoin,  pour  intéreffer  en  ma  faveur^ 
que  d’apprendre  aux  perfonnes  qui  daignenî: 
jeter  un  coup-d’œil  fur  ces  mémoires,  que  j’ai 
gémi  trente-cinq  ans  dans  les  prifons. 

Mais,  le  dirai  je,  en  implorant  la  com- 
paflion  des  hommes,  j’ai  peine,  en  vérité^ 
à me  croire  leur  femblable  -,  le  temps  où  j’ai 
vécu  parmi  eux  eft  ü éloigné  ; il  eft  ü incer- 
tain, d’ailleurs,  que  je  reparoilTe  jamais  dans 
la  fociété  , 6c  j’ai  enduré  des  peines  fi  cruelles 

fi  extraordinaires , que  pour  me  perfuader 
que  je  tiens  encore  à l’humanité,  il  faudroit 
que  tout  changeât  autour  de  moi  ^ car  ma 
fituation  efi:  telle  que  mon  arne  ayant  perdu 
toute  idée  de  bonheur,  ne  croit  plus  qu’aux 
maux  déchirants  qu’elle  ne  cefie  d’éprouver 
encore. 

Je  naquis  en  172.5  , à Montagnac  en  Lan- 
guedoc , diocefe  d’Agde  : mon  nom  efi:  Henri 
Mafers  de  Latude  : mon  pere,  chevalier  de 
l’ordre  royal  ÔC  militaire  de  Saint- Louis , bC 
lieutenant  colonel  du  régiment  de  dragons 
d’Orléans,  fut  fait  en -173 3 lieutenant  de  roi 
à Sedan.  Je  touchois  à peine  à ma  vingt  troi- 
fieme  année,  que  mon  pere,  cherchant  à 
perfeéirionner  mon  éducation , êc  à favorifer 
les  difpofitions  que  je  montrois  pour  l’étude 
des  mathématiques , m’envoya  à Paris  en 
1749,  dans  l’intention  de  me  faire  cultiver 
cette  fcience. 

A cette  époque  madame  de  Pompadouf 
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Itoh  devenue  la  favorite  du  roi  Louis  XV  î 
elle  fixoit  l’attention  de  tout  le  public  : elle 
palToit  pour  avoir  de  l’efprit , de  la  beauté  5 
elle  aimoit  les  talents  , ÔC  intéreflbit  par  là 
beaucoup  de  gens  ^ mais  les  perfonnes  aufteres 
défapprouvoient  fa  conduite  , la  condam- 
noient  hautement , & annonçoient  que  le 
mauvais  exemple  attireroit  les  plus  grands 
maux  fur  la  France.  Enfin  l’efprit  de  parti  , 
îe  fanatifme  même  s’en  mêloient  ^ on  fouhai- 
îoit  même  fa  mort. 

J’étois  jeune  , j’avois  les  idées  vives  , 8C  je 
ne  fais  pourquoi  cette  femme  m’intérefibit 
finguliérement  peut-être  étoit*ce  parce  que 
je  la  voyois  à la  veille  d’être  perfécutée. 

Dans  cette  circonftance,  le  hafard  m’ayant 
fait  rencontrer  de  jeunes  étourdis , qui  difoient 
qu’on  fe  débarralTeroit  un  jour  de  cette  fang- 
fue , dût-on  employer  des  moyens  extrêmes, 
& ayant  appris  qu’elle  craignoic  d’être  empoi- 
fonnée , ôc  que  cette  idée  troubloit  fon  repos, 
mon  intérêt  pour  elle  redoubla  au  point  que 
je  réfolus  de  lui  être  utile , ÔC  de  me  rendre 
intérefiant  auprès  d’elle.  Je  conçus  le  projet 
le  plus  étourdi , le  plus  inconféquent  & le 
plus  mal  vu  ^ je  me  dirigeai  en  un  mot  comme 
un  enfant , qui  ne  fent  la  conféquence  de 
îien.  Je  pris  mal  adroitement  la  voie  la  plus 
propre  à me  rendre  odieux  à fesyeux,  Si  je 
fis  à jamais  mon  malheur. 

Je  me  rendis  à Verfailles  auprès  d’elle  j 
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pour  îa  prévenir  que  j’avois  vu  mettre  à la 
pofte.  une  boîte  pour  elle  ; je  lui  comnnuni- 
quai  mes  plaintes  fur  cet  envoi , en  la  préve- 
nant de  fe  tenir  fur  fes  gardes,  que  j’étois 
véritablement  inquiet  fur  fon  fort , d’après  les 
propos  que  j’entendois , ÔC  que  je  me  croyois 
trop  heureux  de  pouvoir  lui  donner  un  avis 
auffi  important.  Elle  parut  touchée  de  mon 
attention,  après  m’avoir  témoigné  combien 
elle  étoit  fenfîble  à ma  démarche,  elle  m’offrit 
fes  fervices. 

La  boîte  arriva , car  c’étoit  moi  qui  l’avois 
irdfe  à la  pofle  : elle  étoit  pleine  d’une  poudre 
qui  n’avoit  abfolument  aucun  effet  nuifible. 
Mais  en  réfléchilfant  fur  me?  bons  avis  , on. 
imagina  de  faire  des  expériences  de  cette 
poudre  fur  des  animaux  , & voyant  qu’il  n’en 
réfultoir  aucun  mal , la  marquife  de  Pompa- 
qour  pénétra  bientôt  mon  ftraragême  ^ elle 
s’en  plaignit  , je  fus  mis  à la  Balliile  le 
premier  mai  1749, 

Dès  le  mois  de  feptembre  fuivant,  je  fus 
transféré  au  donjon  de  Vincenncs.  M.  Berrier, 
slors  lieutenant général  de  police , avoir 
beaucoup  de  bpnté  pour  moi.  Il  m avoir  donné 
îa  meilleure  chambre  du  donjon  , d , ux  heures 
de  promenade  par  jour  dans  l’un  des  deux 
jardins  qu’il  y a dans  l’enclos.  La  fenêtre  de 
ma  chambre  donnoit  fur  le  gouvernement , 
Bc  celle  du  cabinet  fur  Paris.  Sous  cette  fe- 
ijêîre  précifément,  je  voyois  tout  ce  qui  fq 
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paflbit  dans  l’autre  jardin  du  donjon  , qu’on 
avoit  donné  à un  curé  janfénifte.  Ce  curé 
avoir  beaucoup  de  liberté  : la  veuve  du  défunt 
lieutenant  de  roi , madame  de  Saint-Sauveur, 
avec  un  de  fes  fils  abbé,  & qui  eft  aujourd’hui 
chantre  de  la  Ste.  Chapelle  de  Vincennes  , 
venoient  le  voir  tous  les  jours*  Ce  curé  appre- 
Doit  à lire  & à écrire  au  fils  du  maître-d’hôtel 
de  M.  le  marquis  du  Châtelet,  & à celui 
dun  porte-clefs.  Le  plus  âgé  de  ces  jeunes 
gens  n avoit  pas  feize  ans  ; ils  fe  divertiflbient 
dans  le  petit  jardin.  J’étois  fort  alerte  , SC 
j avois  1 elprit  très  préfent  ; rien  ne  m’échap- 
poit  ; 1 air  d’ailànce  Sc  de  liberté  de  ces  jeunes 
gens  me  failbit  mal  au  cœur  ; mais  toutes  leurs 
allées  & venues,  leurs  courfes,  me  firent  con- 
cevoir le  projet  de  m’évader.  Comme  je  l’ai 
dit , M.  Berrier  avoit  ordonné  de  me  faire  pro- 
mener  deux  heures  dans  le  jardin  : il  y avoit 
deux  porte-clefs , ÔC  à deux  heures  précifes , 
le  plus  âgé  entroit  dans  le  jardin  pour  m at- 
tendre , ôc  le  plus  jeune  venoic  m’ouvrir  la 
porte  pour  defcencire.  Mon  projet  conçu 
pendant  un  certain  nombre  de  jours  , je 
defcendois  plus  vite  que  le  porte-clefs , en 
arrivant  dans  le  jardin  , il  me  trouvoit  auprès 
de  Ton  camarade  : & tous  les  jours  j’augmen- 
îois  de  vîteffe  par  degré.  Après  l’avoir  bien 
accoutumé  à ce  petit  manege  , le  25  juin 

2750  5 j efFeduai  mon  projet  de  la  maniéré 
fuivanie. 
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A peine  le  porte-clefs  m’eut- il  ouvert , que- 
je  volai  le  long  des  degrés , & je  fermai  la 
porte  du  bas  de  l’efcalier,  tant  pour  empê- 
cher que  fon  camarade  ne  l’entendît  fit^ 
crier,  que  pour  gagner  quelque  temps  ; oC 
je  vais  frapper  hardiment  a la  porte  de  lortie, 
où  une  fentinelle  efl:  portée  dehors.  Elle  ou- 
vre , ôl,  fans  lui  donner  le  temps  de  me 
parler , je  lui  dis  : « Morbleu,  voilà  plus  de 
» deux  heures  que  M.  le  curé  attend  1 
» de  Saint  Sauveur  ; avez-vous  vu  palier  ce 
» fichu  drôle  ? y a-t  il  long  temps  qu  il  elt 
» forti  ? je  vais  le  chercher,  mais  il  me  paiera 
» ma  courfe.  » Et  en  difant  ces  paroles  ^ je 
marchois  toujours  en  dehors  : je  traverle 
ainfi  la  voûte  qui  ert  au-deffous  de  1 horloge. 
Là,  je  trouve  une  fécondé  fentinelle  ; je  lui 
fais  la  même  quertion  ; le  foldat  me  répotid 
qu’il  n’en  fait  rien  , & me  laiife  palTer.  Je 
demande  au  troifieme , qui  étoit  de  l’autre 
côté  du  pont-levis , s’il  n’avoit  pas  vu  palier 
l’abbé  de  Saint- Sauveur?  Il  me  répond  que 
non  i 8C  en  marchant  toujours,  je  lui  dis  : 
« Oh  ! je  l’aurai  bientôt  trouvé.  » J’étois  jeune 
Sc  fans  barbe  ; à quatre  pas  de  cette  derniere 
fentinelle , je  me  mis  à fautiller  comme  un 
jeune  écolier  ; & à cinquante  , je  pns  ma 
courfe  , SC  palTai  devant  le  quatrième  fattion- 
naire,  fans  qu’il  me  foupçonnât  feulement 
d’être  prifonnicr.  Dans  le  temps  que  je  cou- 
rois  , il  fe  paflbit  une  autre  feene  au  donjon , 
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( â ce  que  j*aî  appris  depuis  : ) le  porte-clefs 
enfermé  frappoit  à la  porte  , 6c  crioit  comme 
un  diable  ; fon  camarade  du  jardin  fut  le  pre- 
mier qui  lui  ouvrit  : ils  fe  demandèrent  tous 
deux  à la  fois  : Où  eft  le  prifonnier  ? Celui 
que  j’avois  enfermé  dit  : que  c’étoit  moi , fans 
doute , qui  l’avoit  enfermé  ; ( il  ne  fe  trompoit 
pas  ) : l’autre  lui  répond  , qu’il  ne  m’avoit 
point  vu.  Ils  vont  tous  les  deux  .frapper  à la 
porte  extérieure,  ÔC  demander  à la  fentinelle 
fi  elle  n’avoit  point  vu  le  prifonnier  qu’ils  ve- 
noient  de  faire  defcendre  pour  le  promener? 
Celui-ci , qui  n’y  entendoit  pas  finelTe , leur 
répondit  : « Je  parie  , double  contre  fimple  ^ 
» qtie  c’eft  lui  qui  vient  de  fortir  tout-à- 
3>  l’heure.  — Mais  il  falloit  l’arrêter,  êc  ne 
» pas  le  laifler  paifer.  — Gh  ! je  ne  favois 
» pas  que  ce  jeune  monfieur  fût  prifonnier  ; 
» il  m’a  dit  qu’il  alloit  chercher  M.  l’abbé  de 
» Saint-Sauveur  : à ma  place  , fi  vous  ne 
» l’euffiez  pas  connu , vous  l’auriez  lailfé 
» fortir  de  même.  » On  m’a  laifie  ignorer  la 
réponfe  des  autres  ; mais  à ces  deux  der- 
nières , on  ne  pouvoit  guere  leur  faire  de 
reproches. 

Six  jours  après  cette  évafioo,  ne  me  fentant 
coupable  que  d’imprudence  , je  me  livrai 
moi' même  , par  l’entremife  du  médecin  ordi- 
naire du  roi  Louis  XV , comme  un  agneau  , 
entre  les  mains  paternelles  de  fa  Majefté  , 
efpérant  qu’on  n’abuferoit  pas  de  la  confiance 
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êc  de  la  bonne  foi  d’un  innocent.  Néanmoins 
on  me  conduifit  à la  Baftille  : M.  Berrier  vint 
m’interroger.  Cet  aimable  magiftrat  me  dit  : 
cc  Que  l’on  étoit  fort  content  de  la  confiance 
» que  j avois  eue  dans  la  clémence  du  roi  : 
» que  bientôt  je  relTentirois  les  effets  de  l’idée 
ï)  que  j avois  eue  de  la  bonté  de  fon  cœur  : 
» que  fi  l’on  m’avoit  fait  arrêter  6c  conduire 
» à la  Baftille  , cc  n’étoit  uniquement  que 
» pour  favoir  la  maniéré  dont  j’avois  échappé 
» du  donjon  de  Vincennes , parce  qu’on  y 
X)  mettoit  des  prifonniers  de  grande  confé- 
» quence  , bC  qu’on  vouloir  favoir  fi  les  per- 
» fonnes  à qui  l’on  en  avoir  confié  la  garde 
y>  étoient  des  perfonnes  fidelles  à fa  Majefté, 
w qu’il  exigeoit  de  moi  un  aveu  fincere  , ÔC 
» que  j’aurois  lieu  d’être  fatisfait.  » 

' Si  quelqu’un  m’eût  tendu  une  main  fecou- 
rable,  j’aurois  mieux  aimé  me  laifTer  arracher 
les  entrailles  que  de  fa  payer  d’ingratitude  ^ 
mais  comme  mon  évafion  n’étoit  due  qu’à 
mon  induftrie , je  lui  fis  tout  ingénuement 
le  même  récit  que  je  viens  de  rapporter  ; ÔC 
M.  Berrier  ne  put  s’empêcher  de  rire  de  la 
maniéré  dont  je  m’y  étois  pris  pour  enfermer 
mon  porte  clefs , ÔC  en  impofer  aux  fenti- 
nelles.  Bien  convaincu  que  tout  ce  que  je 
venois  de  lui  dire  étoit  véritable,  il  me  de- 
manda avec  cette  bonté  qui  lui  étoit  natu- 
relle : « Vous  ai  je  lailfé  manquer  de  quelque 
lî  chofe , n’ai'je  pas  eu  bien  foin  de  vous  I 
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» répondez,  avez- vous  à vous  plaindre  de 

ï)  moi  ? Quand  je  ferai  dehors , lui 

» répliquai  je  , je  ne  dirai  point  que  j’ai  eu 
» affaire  à un  juge  dans  la  perfonne  de 
» M.  Berrier , mais  à un  pere  , qui,  par  fa 
» douceur , fes  fages  remontrances  fes 
>’>  bienfaits,  m’a  rendu  mille  fois  plus  repen- 
» tant  qu’un  juge  févere  qui  m’auroit  mal- 
n traité.  A ces  paroles  il  me  dit  : je  ne  puis 
» vous  rendre  votre  liberté , que  je  n’aie 
» parlé  à madame  la  marquife  j mais  foyez 
» tranquille  , en  peu  de  jours  elle  vous  fera 
» rendue.  » 

Mais  madame  la  marquife  de  Pompadour 
fut  piquée  de  ce  que  j’avois  eu  plus  de  con- 
fiance dans  la  bonté  du  roi , que  dans  la 
fienne  : & malgré  le  zele  & l’humanité  de 
M.  Berrier  , ell^ne  fit  mettre  pendant  dix- 
huit  mois  dans  un  cachot.  Ce  fut  après  ce 
laps  de  temps  que  M.  Berrier  m’en  tira,  ÔC 
me  mit  dans  une  charr.bre  ordinaire , en 
compagnie  avec  un  autre  prifonnier  nommé 
d’Alegre  , & détenu  comme  moi  , par  la 
marquife.  J’écrivis  lettre  fur  lettre  à M.  Berrier, 
en  le  priant  de  s’occuper  de  mon  élargifle- 
ment.  Mes  importunités  l’obiigerent  de  venir 
à la  Baftille , ôc  me  faifant  defcendre  à la 
falle  , il  me  dit  : c<  Vous  avez  tort  de  me 
» croire  un  cœur  infenfible  ^ je  fens  tous 
» vos  maux,  gc  fi  j’avois  été  le  maître  de 
» votre  fort , il  y a long- temps  que  vous 
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î>  feriez  libre  j mais  vous  avez  affaire  à une 
» femme  qui  a en  main  le  pouvoir  fouverain. 
» Demandez-moi  des  adoucifTemencs , je  ne 
» vous  refuferai  rien  de  tout  ce  qu’on  peut 
» accorder  à un  prifonnier  ^ voilà  tout  ce 
» que  je  puis  faire  pour  vous  , en  vous  aflu- 
» tant  que  s’il  y a du  changement  , non- 
» feulement  vous  ferez  le  premier  à qui  je 
» rendrai  la  liberté,  mais  même  ni  votre  temps 
» ni  votre  peine  ne  feront  perdus  , Sic.  » 
L'on  avoit  annoncé  depuis  long-temps  à mon 
compagnon  qu’il  devoir  attendre  avec  patience 
la  difgrace  de  la  Marquife. 

Quand  on  eft  dans  la  peine  les  jours  pa- 
roiffent  plus  longs  que  des  années  ^ 6c  le 
malheur  des  infortunés  , c’eft  qu’ils  mettent 
toujours  les  chofes.  au  pis  : nous  connoifîions 
l’afcendant  que  la  Marquife  avoit  fur  l’efpric 
du  roi , ÔC  nous  ne  manquions  pas  de  dire  : 
fi  cette  femme  refte  encore  quatre  , iîx , dix  , 
quinze  ans  à la  cour  , hélas  l nous  pafferoras 
toute  notre  jeunefle  dans  la  captivité  , ÔC  nous 
périrons  ici.  Voyons  fi  nous  ne  pourrions  pas 
nous  évader.  Mais  en  jetant  les  yeux  fur  les 
murs  de  la  Baflilie,  qui  ont  plus  d’une  toife 
d’épaifieur  ^ quatre  grilles  de  fer  aux  fenêtres , 
6c  autant  dans  la  cheminée  ^ ^ en  confidé- 
rant  par  combien  de  gens  armés  cette  prifbti 
eft  gardée  ^ la  hauteur  des  murs  ôc  des  foffés 
fouveni  pleins  d’eau  ; il  fembloit  moralement 
Impoftible  à deux  prifonniers , enfermés 
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dans  une  chambre  , privés  de  toute  forte 
de  fecours  humains,  de  pouvoir  échapper  ; 

M.  de  la  Borde  , ce  fameux  banquier  , 
avec  tout  fon  tréfor,  ne  viendroit  pas  à bout 
de  corrompre  les  officiers  , jugez  donc  ce 
que  de  fimpies  paroles  auroient  pu  faire  fur 
eux.  Cependant  avec  un  peu  de  génie,  je  vais 
vous  faire  voir  qu’on  peut  venir  à bout  de 
tout. 

Nous  étions  deux  dans  une  chambre  , 5c 
à la  Baftille  on  ne  donne  ni  cifeaux  , ni  cou- 
teaux , ni  aucun  autre  inftrument  tranchant  ; 
& pour  cent  louis  votre  porte-clefs , ( c’eft-à- 
dire  le  garçon  qui  vous  apporte  à manger  ) 
ne  vous  donneroit  pas  un  quarteron  de  fil  ^ ÔC 
bien  calculé , il  falloit  quatorze  cents  piedn 
de  corde  ^ il  falloit  deux  échelles  , une  de 
bois  de  vingt  à vingt  cinq  pieds  , & une  de 
cent  quatre-vingts.  Il  falloit  arracher  plufieurs 
grilles  de  fer  dans  la  cheminée  , & percer 
dans  une  feule  nuit  un  mur  de  plufieurs  pieds 
d’épaifieur,  à la  difiance  de  douze  à quinze 
pieds  d’une  fentinelle.  Il  falloit  créer  6c  faire 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  pour  échapper  , 
6c  nous  n’avions  que  nos  deux  mains.  Ce 
n’étoit  pas  encore  là  tout , il  falloit  cacher 
l’échelle  de  bois  & celle  de  corde  avec  deux 
cent  cinquante  échelons  d’un  pied  de  long , 
un  pouce  d’épailfeur  , ainfi  que  beaucoup 
de  chofes  prohibées , dans  la  chambre  d’un 
prifonnier  : les  officiers , accompagnés  du 
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porte-clefs  , venoient  nous  faire  vifiter  8c 
fouiller  plufîeurs  fois  par  femaine  : cependant 
j’étois  fans  celTe  occupé  de  ce  projet  ; j’en  avois 
parlé  plufieurs  fois  à mon  compagnon  , qui 
avoit  beaucoup  d’efprit  ^ mais  il  me  répoa- 
doit  toujours  que  la  chofe  étoit  impoiîible. 
Ses  raifons , au  lieu  de  me  rebuter  , ne  fai- 
foient  qu’animer  de  plus  en  plus  mon  courage, 

11  faut  avoir  été  prifonnier  à la  Baftile  pour 
favoir  comme  on  eft  traité  dans  cette  prifon. 
Imaginez  vous  que  vous  pafferez  dix  ans  dans 
une  chambre  fans  voir  ni  parler  au  prifonnier 
qui  ell  au  delTus  de  vous.  On  y a mis  plufieurs 
fois  le  mari,  la  femme  & plufieurs  enfants  ; 
ils  y ont  tous  reftés  nombre  d’années,  fans 
favoir  qu’aucun  de  leurs  parents  y fût.  On  ne 
vous  apprend  jamais  aucune  nouvelle  : que 
le  roi*  meure  , qu’il  y ait  des  changements 
dans  le  miniftere  , on  ne  vous  inftruit  jamais 
de  rien  ^ Sc  les  officiers,  le  chirurgien  , les 
porte  clefs  , ne  vous  difent  que  : bon  jour  5 
bon  foir  ^ avez- vous  befoin  de  quelque  chofe  ? 
& voilà  tour. 

Il  y a une  chapelle  où  tous  les  jours  on 
dit  une  meffe  , ÔC  les  fêtes  ÔC  dimanches 
trois.  Dans  cette  chapelle  i!  y a cinq  petits 
cabinets.  On  y met  le  prifonnier  , à qui  le 
inagiftrat  accorde  la  permiffion  d’entendre  la 
mefle  j on  le  retire  après  l’élévation  ; de  forte 
que  jamais  aucun  prêtre  n’a  vu  le  vifage  d’aucun 
prifonnier  j 5c  ceux-ci  ne  voient  que  le  dos 

du 
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du  prêtre.  M.  Berrier  avoir  eu  la  bonté  de 
m’accorder  la  permifîion  d’entendre  la  mefle 
les  dimanches  ÔC  les  mercredis  , ainli  qu’à 
mon  compagnon. 

Il  avoit  donné  la  même  permiffion  au  pri- 
fonnier  qui  étoit  au  delTus  de  nous,  c’eft-à- 
dire,  au  numéro  trois  de  la  tour  nommée  la 
Comté  , qui  eft  la  première  à droite  en  en- 
trant dans  la  Baftille.  J’avois  remarqué  que  ce 
prifonnier  ne  faifoit  jamais  aucun  bruit  , ne 
remuo/t  ni  fa  chaife  , ni  fa  table , ne  toufloie 
même  pas , &c.  Il  alloit  à la  mefle  comme 
nous  , defcendoit  le  premier  , ôc  remontoit 
après  nous.  L’efprit  toujours  préoccupé  de 
mon  projet  d’évalîon  , je  dis  à mon  confrère 
que  j’avois  envie  de  voir  fa  chambre  au  retour 
de  la  nieffe , & je  le  priai  de  m’en  faciliter 
l’occafion,  en  mettant  fon  étui  dans  fon  mou- 
choir y de  que  lorfque  nous  ferions  , en  re- 
venant , à la  hauteur  du  fécond  , de  faire 
enforte , en  tirant  fon  mouchoir , que  l’étui 
tombât  le  long  des  degrés  , & le  plus  loin 
poflTible  y & qu’il  diroit  au  porte-clefs,  qui 
nous  fuivoit  ordinairement,  de  l’aller  ramafler. 
Ce  qui  fut  dit  , fut  fait.  Moi  , qui  étois  de- 
vant , je  monte  vite  •y  je  tire  le  verroux  , 5C 
ouvre  la  porte  du  numéro  trois.  J’examine  la 
hauteur  du  plancher , & remarque  qu’il  n’avok 
pas  plus  de  neuf  à dix  pieds  de  haut  : je  re- 
ferme la  porte  ^ j’ai  le  temps  de  mefurer  la 
hauteur  d’une  j deux  ôc  trois  marches  de  i’ef^ 
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èalier  \ je  les  compte  depuis  cette  chambre  5 
jufqu’à  la  nôtre  : & ce  calcul  fait , je  trouve 
une  différence  de  cinq  pieds  environ.  Comme 
îe  plancher  n’étoit  point  une  voûte  de  pierre  , 
je  tirai  aifément  la  conféquence  qu’il  ne 
pouvoir  pas  être  de  cinq  pieds  d’épaiffeur , ÔC 
je  conclus  qu’il  étoit  double. 

Alors  je  dis  à mon  confrère:  « Ne  voas 
n défefpérez  points  avec  un  peu  de  patience 
Y)  ôc  de  courage  , je  vous  promets  que  nous 
» échapperons  d’ici.  Tenez  ,*  Voici  mon  cal- 
n cul , en  lui  préfentant  mon  papier:  il  y a 
ï)  un  tambour  entre  la  troifîeme  chambre  ÔC 
w la  nôtre.  » ■ — Sans  vouloir  regarder  ce  pa- 
pier 5 il  me  dit  : « Eh  ! quand  il  y auroit  tous 
» les  tambours  des  Gardes- Françoifes , com- 
» ment  Voulez-vous  que  tous  ces  tambours 
» puiffent  nous  faire  évader  ? — Il  n’eft  pas 
» befoin  de  tous  les  tambours  des  Gardes  \ 
» s’il  eft  vrai , comme  je  le  crois  ^ qu’il  y 
» ait  deux  planchers  entre  le  deuxieme  le 
Y)  premier  , pour  cacher  mes  cordes  tous 
» les  autres  matériaux  dont  nous  avons  be- 
w foin  , je  vous  réponds  que  nous  parvien- 
drons à échapper.  — Mais  pour  pouvoir  ca- 
» cher  nos  cordes  , il  faut  en  avoir  , & qui 
» plus  eh  5 il  nous  eft  impoilible  d’en  avoir 
Y)  feulement  dix  pieds.  — Pour  ces  cordes  , 
» lui  dis  je  , n’en  foyez  point  en  peine  ; car 
w dans  la  malle  de  ma  chaife  de  polie , que 
Y>  voilà  devant  vous , il  y en  a plus  de  mille 
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Ji  pieds  dedans.  » Il  me  regarde  fixement  ^ 
î)  puis  il  me  dit  ^ mais  je  crois , par  ma  foi, 
y>  quaujourd’hui  vous  avez  perdu  refprit ! .... 
» Je  fais  tout  aufiî  bien  que  vous  tout  ce  qui 
» exifte  dans  votre  mallé  & dans  votre  porte- 
» manteau  ^ je  fais  qu’il  n’y  a pas  un  pied  de 
» corde  ^ 6c  vous  me  dites  qu’il  y en  a plus 
» de  mille.  — Oui  , lui  dis  je  , dans  cette 
» malle  , il  y a douze  douzaines  de  chemi- 
» fes,  fix  douzaines  de  paires  de  bas  de  foie  , 
» douze  douzaines  de  paires  de  chauüettes 
» de  fil  , cinq  douzaines  de  caleçons  , fix 
» douzaines  de  ferviettes.  Or , en  défilant 
» mes  chemifes , mes  bas  , mes  chaulTettes  , 
» mes  ferviettes , mes  caleçons , avec  cela  ^ 
» nous  aurons  de  quoi  faire  plus  de  mille 
» pieds  de  cordes.  — Cela  ell  vrai , dit  il  5 
» mais,  avec  quoi  pourrons- nous  arracher 
» ces  barres  de  fer  qui  font  dans  notre  che- 
» minée  ? car  , avec  rien  , il  nous  efi:  impof- 
y>  fible  de  faire  quelque  chofe  : ÔC  nous 
» n’avons  que  nos  mains  ^ nous  ne  pouvons 
» pas  créer  des  outils , pour  venir  à bout  d’un 
» auffi  grand  ouvrage.  — Je  lui  dis  : mon 
» ami  5 la  main  efl:  i’inftrument  de  tous  les 
» inllruments  ^ c’ell  elle  qui  les  forme  tous. 
» Et  les  homtoes  qui  favent  faire  travailler 
» leur  tête  , trouvent  toutes  fortes  de  relTour- 
» ces.  Voyez  , continuai  je  , ces  deux  fiches 
» de  fer  qui  foutiennent  notre  table  pliante  ; 
» je  leur  ferai  un  manche  à chacune^  je  leur 
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$r  ferai  un  taillant,  en  les  repaffant  fur  un 
» carreau  de  notre  chambre  : nous  avons 
» un  briquet,  en  le  caffant  de  telle  maniéré, 
» en  moins  de  deux  heures , j’en  ferai  un 
» bon  canif  pour  faire  ces  manches  ; & ce 
canif  nous  fervira  à mille  autres  befoins  : 
» ainh , avec  ces  deux  fiches , je  vous  réponds 
» fur  ma  tête  que  nous  viendrons  à bout 
w d’arracher  toutes  ces  barres  de  fer.  » 
Toute  la  journée  nous  en  conférâmes  ^ 8C 
dès  l’infiant  que  nous  eûmes  foupé,  nous 
arrachâmes  une  fiche  de  fer  de  notre  table  5 
avec  elle  , nous  levâmes  un  carreau  de 
notre  chambre  ; & nous  nous  mîmes  à creu- 
fer  5 de  maniéré  qu’en  fix  heures  de  temps 
' nous  l’eûmes  percé  : ôc  à notre  fatisfaéfion  , 
nous  trouvâmes  qu’il  y avoit  deux  planchers 
à trois  pieds  de  difiance  l’un  de  l’autre.  Dès 
cet  inflant , nous  regardâmes  notre  évafion 
comme  certaine.  Nous  remîmes  le  carreau, 
qui  ne  paroiflbit  point  avoir  été  enlevé.  Le 
lendemain  , je  cafiai  notre  briquet , 5c  j’en 
lis  un  canif  ou  petit  couteau  ^ & avec  cet 
inftrument  , nous  fîmes  des  manches  aux 
deux  fiches  de  notre  table.  Nous  y donnâ- 
mes un  taillant  à chacune  : après , nous  dé- 
filâmes deux  de  nos  chemifes  * c’eft-à-dire  , 
qu’après  les  avoir  découfues  ôc  les  ourlets 
aulïî  , nous  tirâmes  un  fil  après  l’autre.  Nous 
nouâmes  ces  filets , nous  en  fîmes  un  certain 
nombre  de  pelotons  d’une  longueur  égale  ^ 


'déterminée  : tons  ces  pelotons  étant  finis , 
nous  les  partageâmes  en  deux  , & ils  devin- 
rent deux  greffes  pelotes.  Il  y avoir  cinquante 
filets  à chacune  de  foixante  pieds  de  long  : 
& .enfuite  nous  les  trefsâmes  ^ ce  qui  nous 
fit  une  corde  qui  avoir  cinquante-cinq  pieds 
environ  de  long  : , avec  le  bois  qu’on  nous 

portoit  pour  nous  chauffer  , nous  fîmes  vingt 
échelons  : avec  cette  corde  , nous  en 

fîmes  une  échelle  de  vingt  pieds  de  long. 
Eiafuite  nous  commençâmes  par  Touvrage  le 
“^pius  difficile  , c’eft-à-dire , par  arracher  les 
barres  de  fer  de  la  cheminée.  Pour  cet  effet  , 
nous  attachâmes  notre  échelle  de  corde  avec 
un  poids  à un  bout  de  ces  barres  de  fer  : elle 
s y entortilla  aifément  ; ôc  par  le  moyen  des 
échelons , nous  nous  foutenions  en  l’air  dans 
le  temps  que  nous  dégradions  ces  barres  de 
fer.  En  moins  de  fix  mois , nous  vînmes  à 
bout  de  les  arracher  toutes  ^ nous  les  re? 
posâmes  en  place  , de  maniéré  à pouvoir  les 
©ter  au  befoin  , dans  le  moment  que  nous 
voudrions.  Cet  ouvrage  nous  coûta  bien  de  la 
peine  , mon  Dieu  ! jamais  nous  ne  defeen- 
dions  fans  avoir  les  mains  toutes  enfanglan- 
îées  ; 6c  nos  corps  étoient  dans  une  fituation 
fi  pénible  , dans  cette  cheminée  , qu’il  nous 
étoit  impoffibie  de  travailler  une  heure  entière 
fans  nous  relever. 

Cet  ouvrage  fini , il  nous  falloit  une  échelle 
de  bois  de  vingt  pieds  j pour  remonter 4u 
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fofTé  far  le  parapet , où  les  foldats  de  garda 
font  portés , ôc  de  là  entrer  dans  le  jardin  du 
gouvernement.  Tous  les  jours  on  nous  don- 
noit  plufieurs  morceaux  de  bois  pour  nous 
chaufter  ; ils  avoient  dix  huit  à vingt  pouces 
de  longueur.  Il  nous  falloir  enfuite  des  mouies 
& beaucoup  d’autres  chofes  ; ÔC  nos  deux 
fiches  n’éroient  pas  propres  pour  ces  ouvra- 
ges , & encore  bien  moins  pour  fcier  des 
bûches.  En  moins  de  fix  heures  de  temps, 
d’un  chandelier  de  fer  que  nous  avions , j’en 
eus  fait  , avec  l’autre  morceau  du  briquet  , 
une  excellente  fcie  , avec  laquelle , en  moins 
d’un  quart  - d’heure  , je  me  ferois  vanté  de 
couper  en  deux  une  iDÛche  grofle  comme  la 
cuiffe.  Avec  le  canif,  la  fiche  & cette  fcie  , 
nous  parvînmes  à dégroflîr  ces  bûches , à les 
polir  , à y faire  aux  deux  bouts  des  efpeces 
de  charnières  ou  mortaifes , ÔC  des  tenons  , 
pour  qu’elle?  puffent  s’engencer  les  unes  dans 
les  autres  avec  deux  trous , dont  l’un  recevoit 
un  échelon  , Sc  l’autre  une  cheville  , qui  les 
empêchât  de  vaciller  ^ ÔC  à mefure  que  nous 
avions  perfeéfionné  un  morceau  de  notre 
échelle  , nous  le  cachions  entre  les  deux 
planchers. 

C’ert  avec  ces  outils  que  nous  fîmes  un 
compas  , une  équerre  , un  dévidoir  , des 
moufles  , des  échelons,  5cc.  &c. 

Comme  dans  la  journée  les  officiers  ou 
porte-clefs  entrqient  fouvent  dans  notre  çham- 
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&î€  au  moment  que  nous  nous  y attendîanj 
le  moins  , il  nous  falloit  cacher  non-feule- 
îîient  nos  uftenciles , mais  encore  les  plus 
petlis  copeaux  ou  débris  que  nous  faifions  , 
& dont  le  plus  petit  nous  eût  décelés.  Nous 
avions  aulTi  donné  un  autre  nom  à toutes  ces 
chofes  : par  exemple , nous  appellions  la  fcie , 
Faune;  le  dévidoir,  Anubis  ; les  fiches  de 
fer  , Tabulkain  ; le  tambour , Polyphime  , 
par  allufion  à cet  antre  de  la  fable  , l’échelle 
de  bois , Jacob  ; les  échelons , rejetions  ; une 
corde , une  colombe  , ÔCc.  &c.  ÔC  quand  quel- 
qu’un entroit , le  plus  éloigné  difoit  au  plus 
proche:  Tubalkain , Faune,  Anubis,  co- 
lombe , 6(c.  6c  l’autre  qui  entendoit  ce  que 
cela  vouloir  dire , jetoit  deflus  Ton  mouchoir 
ou  une  ferviette  ; en  un  mot , il  faifoit  difpa- 
roître  ce  qui  devoit  être  caché  : nous  étions 
fans  celle  fur  nos  gardes. 

L’échelle  de  bois  que  nous  fîmes  n'avoit 
qu’un  bras  , vingt  pieds  de  long , dans  le- 
quel étoient  pafles  vingt  échelons  de  quinze 
pouces  de  long,  qui  dépafioient  ce  bras  par 
conféquent  de  fix  pouces  de  chaque  côté  ^ Sc 
à chaque  morceau  de  ce  bras , nous  avions 
attaché  fon  échelon  ÔC  fa  cheville  avec  une 
ficelle  ^ de  forte  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de 
fe  tromper  en  la  montant  dans  la  nuit.  Quand 
cette  échelle  fut  finie  & mife  à felTai , nous  la 
cachâmes  dans  Polyphême  ^c’eft-à-dire , entre 
les  deux  planchers  : enfuite  nous  travaillâmes 
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à faire  les  cordes  de  la  grande  échelle  , qui 
devoir  avoir  cent  quatre  vingts  pieds  de  lon- 
gueur. Nous  défilâmes  nos  chemifes,  nos 
fervieites  , nos  chauiïettes , nos  caleçons  , 
nos  bas  de  foie  , enfin,  tout  y paffa.  A mefure 
que  nous  avions  fait  un  peloton  , d’une  lon- 
gueur décidée , nous  le  cachions  i pour  n’être 
pas  furpris  , dans  Polyphême  : ÔC  quand  nous 
eûmes  fini  le  nombre^  fuffifant  , en  une  nuit 
nous  trefsâmes  cette  belle  corde.  Elle  étoit 
blanche  comme  la  neige  y & j’ofe  dire , 
qu’un  çordier  ne  l’auroit  pas  mieux  faite. 

Tout  autour  de  la  Baftille  , il  y a un  en- 
tablement qui  déborde  , en  dehors  , de  trois 
à quatre  pieds.  Nous  ne  doutions  pas  qu’à 
chaque  échelon  que  nous  defeendrions  , cette 
échelle  ne  flottât  de  côté  ÔC  d’autre  ^ ÔC  ce 
font  des  inftants  , où  la  tête  la  mieux  orga- 
nifée  peut  manquer.  Pour  prévenir  qu’aucun 
de  nous  deux  ne  s’écrasât  s’il  tomboit,  nous 
fîmes  une  féconde  corde  de  trois  cents- 
foixante  pieds  de  long  , ou  de  deux  fois  la 
hauteur  des  tours.  Cette  corde  devoit  être 
palfée  dans  un  mouffle  que  nous  avions  fait  , 
ç’.eil-à  dire , une  efpece  de  poulie  fans  roue, 
pour  éviter  qu’elle  ne  pût  s’engrener  entr’elle 
ÔC  Tes  côtés  5 ôede  cette  maniéré,  chacun  de 
nous  deux  , foit  du  haut  , foit  du  bas  des 
tours , pouvoir , par  le  moyen  de  cette  corde  , 
fDuteniren  l’air  fon  camarade  , ÔC  l’empêcher 
de  defeendre  plus  vite  qu’il  n’auroit  voulu  li 
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ce  malheur  lui  arrivoir.  Après  ces  deux  cordes, 
nous  en  fîmes  encore  quelques  autres  de 
moindre  longueur , pour  attacher  notre  échelle 
de  corde  , notre  mouffle  à une  piece  de  ca- 
non 5 & autres  befoins  imprévus. 

Quand  toutes  ces  cordes  furent  faites  , 
nous  les  mefurâmes  , il  y en  avoir  quatorze 
cents  pieds.  Nous  eûmes  encore  à faire  deux 
cents  échelons  pour  la  grande  échelle  ÔC 
l’échelle  de  bois  ^ 8c  pour  empêcher  que  les 
échelons  de  l’échelle  de  corde  ne  fiffent  du 
bruit  quand  nous  les  defcendrjons , en  flottant 
Je  long  de  la  muraille  nous  les  revêtîmes  de 
la  doublure  de  nos  robes  de  chambre  , de 
nos  gilets  , &c.  Nous  travaillâmes  près  de  dix- 
huit  mois,  nuit  & jour,  à faire  tous  ces 
matériaux. 

Vous  venez  de  voir  tout  ce  qu’il  falloit  pour 
monter  par  notre  cheminée  fur  la  plate-forme 
de  la  Baftille  , en  defcendre  dans  le  foffé  , 
remonter  enfuite  fur  le  parapet , 6c  entrer 
dans  le  jardin  du  gouvernement  ; 6c  de  ce 
jardin  , redefeendre  encore  , par  le  moyen 
de  notre  échelle  de  bois  , ou  d’une  autre , 
dans  le  grand  foCé  de  la  porte  faint  Antoine , 
lieu  où  nous  devions  être  en  liberté.  Il  nous 
falloir  encore  de  plus  une  nuit  obfcure  , ora- 
geufe  ^ mais  nous  avions  un  malheur  terrible 
à craindre  : il  pouvoit  pleuvoir  depuis  cinq 
heures  du  foir,  jufques  à neuf  5c  dix  , & puis 
le  temps  fe  mettre  au  beau.  Alors  toutes  les 
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fentinelles  fe  promenant  autour  de  îa  Baftille  î 
c’eft- à-dire  , d’un  porte  à l’autre  , dans  un 
pareil  cas , toutes  nos  peines  ôc  matériaux  , 
non-feulement  étoient  perdus , mais  pour  ren- 
dre l’aventure  plus  touçhante , au  lieu  de  nous 
confoler  , on  nous  auroit  mis  au  cachot  ; ôC 
pendant  tout  le  temps  que  la  Marquife  auroit 
été  en  faveur  , on  nous  eût  refferrés  d’une 
étrange  maniéré.  Cette  appréhenfion  nous  in- 
quiétoit  beaucoup  j mais  à force  d’y  penfer  , 
je  trouvai  le  moyen  de  l’applanir.  Je  fis  con- 
cevoir à Dalegre  , mon  compagnon  d’infor- 
tunes , que  depuis  que  cette  muraille  étoit 
bâtie  , la  Seine  avoit  débordé  au  moins  plus 
de  trois  cents  fois  ^ que  l’eau  avoit  dû  difibu- 
dre  les  Tels  que  contient  le  mortier  ou  le  plâ- 
tre , au  moins  d’une  ligne  chaque  fois  ^ par 
conféquent , qu’il  nous  feroit  facile  d’y  faire 
un  trou  pour  fortir  avec  moins  de  rifque. 
© Que  nous  viendrions  à bout  d’avoir  une 
» vrille  , en  arrachant  une  fiche  de  nos  lits  , 
J)  à laquelle  nous  ajurterions  un  bon  manche 
en  croix  ^ ôc  avec  laquelle  nous  ferions 
quelques  trous  dans  la  jointure  des  pierres, 
î)  pour  y engrener  nos  barres  de  fer,  par 
» elles  , entre  nous  deux,  nous  ferons  un 
» effort  de  plus  de  cent  quintaux  avec  la  force 
î)  du  levier^  &parconféquent, nous  viendrons 
^ très-aifément  à bout  de  percer  ce  mur  , 
» qui  fait  la  réparation  du  forte  de  la  Bafiille 
d’avec  celui  de  la  porte  St.  Antoine,  Il  y 
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» aura  un  million  de  fois  moins  de  rîfques  îi 
» fortir  par-là  , qu’à  remonter  fur  le  parapet , 
» palier  fous  la  barbe  des  fentinelles , 

» Dalegre  en  convint,  & me  dit:  qu’au  fur- 
» plus , fl  ce  percement  devenoit  trop  diffi- 
» cile  , il  y auroit  encore  moins  de  rifque  à 
» l’efcalader  dans  quelque  coin , comme 
» nous  projettions  ci-devant  d’efcalader  le 
» parapet  ^ extrémité  d’ailleurs , à laquelle 
» nous  pourrions  toujours  revenir  , fi  nous 
» rencontrions  dans  ces  expédients  , des  obf- 
» taeles  trop  infurmontables.  » En  confé- 
quence , nous  fîmes  des  fourreaux  à ces  deux 
barres  de  fer  : nous  tirâmes  la  fiche  , ÔC  nous 
en  fîmes  une  vrille  ; en  un  mot,  quand  tout 
notre  appareil  fut  achevé  ; quoique  la  rivicre 
eût  débordée  , qu’il  y eût  trois  à quatre 
pieds  d’eau  dans  chacun  des  deux  foUés , nous 
réfolûmes  de  partir  le  lendemain,  25  février 
1756  , veille  du  jeudi  gras. 

En  outre  de  ma  malle  j’avois  un  grand 
porte-manîeau  de  cuir  ; ne  doutant  pas  que 
toutes  les  bardes  que  nous  avions  fur  le  corps 
ne  fuuent  mouillées,  obligés  de  traverfer 
l’eau  tl  d’y  travailler  , nous  mîmes  dans  ce 
porte-manmau  un  habillement  complet,  fans 
oublier  chapeaux  , bas  , foulîers , 6c  en 
outre  ’ü'K  ce  qui  nous  refloit  de  meilleur , 
jufiiu’à  ce  qu’il  iû!'  bien  plein.  Le  lendemain, 
à peine  noiiS  eut-on  fervi  notre  diné,  que 
r ous  moûiâmes  notre  grande  échelle  de  corde 
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cîe  tous  fes  échelons  9 enfuite  nous  la  cachâ- 
mes fous  nos  deux  lits  , afin  que  les  porte- 
clefs  ne  puffent  l’appercevoir  en  nous  appor- 
tant à fouper.  ( Un  officier  étoit  venu  avec 
lui  nous  fouiller  le  matin.  ) Nous  accommo- 
dâmes enfuite  notre  échelle  de  bois,  puis 
nous  mîmes  le  refte  en  plufieurs  paquets , 
bien  convaincus  qu’on  ne  viendroit  pas  nous 
vifiter  avant  cinq  heures,  fuivant  la  coutume. 
Les  deux  barres  de  fer , dont  nous  avions 
befoin  , étoient  toutes  arrachées , ÔC  mifes 
dans  leur  fourreau , pour  empêcher  qu’elles 
ne  filTent  du  bruit,  6c  les  manier  encore  avec 
effort  plus  commodément.  Nous  avions  eu 
foin  de  prendre  une  bouteille  de  fcubac  pour 
nous  réchauffer  6c  nous  donner  de  la  force  , 
fl  nous  étions  réduits  à travailler  dans  l’eau. 
Ce  fecours  nous  fut  bien  néceffaire  ^ car  , 
fans  cette  liqueur , nous  n’aurions  jamais  pu 
tenir  dans  l’eau  d’un  dégel  jufqu’au  col  pen- 
dant fîx  heures. 

Nous  voici  arrivés  au  moment  périlleux  ! . . ^ 
A peine  nous  eut-on  fervi  à fouper  que  , mal- 
gré un  rhumatifme  que  j’avois  au  bras  gauche, 
je  me  mis  à grimper  dans  la  cheminée , 6C 
j’eus  toutes  les  peines  du  monde  à monter 
au  faîte  : je  faillis  étouffer  par  la  pouffiere 
de  la  fuie  ; car  j’ignorois  la  précaution  que 
prennent  les  ramoneurs,  d’armer  de  défenfifs 
leurs  coudes  ôc  leurs  reins , ôc  de  fe  mettre 
un  fac  fur  la  tête  , pour  fe  garantir  de  ii 
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pouHiere  des  cheminées.  Aufîi  mes  coudes 
mes  genoux  furent- ils  tout  écorchés  : le  fang 
des  coudes  couloii  jufque  fur  mes  mains  , 
celui  des  genoux  le  long  des  jambes.  Enfin 
j’arrivai  au  haut  de  la  cheminée  , je  m’y  mis 
à califourchon  , & j’y  fis  couler  une  pelotte 
de  ficelle  que  j’aVois  dans  ma  poche,  au  bout 
de  laquelle  mon  compagnon  étoit  convenu 
d’attacher  la  corde  la  plus  forte,  où  tenoit 
mon  porte- manteau  : par  ce  moyen  je  le  fis 
monter  à moi  ÔC  le  fis  redefcendre  fur  la 
plate-forme.  Je  renvoyai  la  corde  où  mon 
compagnon  rattacha  l’échelle  de  bois  j je  tirai 
enfuite  de  même  les  deux  barres  de  fer,  5C 
tous  les  autres  paquets  dont  nous  avions 
befoin.  Après  que  tout  fut  monté , je  jetai 
encore  ma  ficelle  pour  monter  l’échelle  de 
corde , j’en  tirai  tout  le  fuperflu  qu’il  en  falloir 
à mon  camarade  pour  monter  dans  la  che- 
minée plus  commodément  que  moi,  par  le 
moyen  du  bout  de  cette  échelle,  & je  l’arrê- 
tai fondement  par  deux  tours  au  fignal  qu’il 
m’en  fit.  Il  monta  facilement  ; nous  achevâ- 
mes de  tirer  le  refte  , que  je  jetai  de  maniéré 
qu’elle  fût  comme  nous  à cheval  dans  la 
cheminée , nous  defcendîmes  tous  deux  à 
la  fois  fur  la  plate-forme  , en  nous  fervant 
de  contre-poids  l’iin  à l’autre. 

Deux  chevaux  n’auroient  pu  porter  notre 
attirail  ^ nous  commençâmes  à faire  un  rou- 
leau de  notre  échelle  de  corde  , qui  produi- 
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fit  un  volume  de  cinq  pieds  de  haut,  fur  un 
pied  d’épaifleur  ^ 6c  nous  fîmes  rouler  cette 
efpece  de  meule  fur  la  tour  du  tréfor , que 
nous  jugeâmes  plus  favorable  à faire  notre 
defcente.  Nous  attachâmes  bien  cette  échelle 
à une  piece  de  canon  , 6c  puis  nous  la  fîmes 
couler  doucement  dans  le  foffé.  Nous  atta- 
châmes pareillement  notre  moufle  ^ nous  y 
pafTâmes  la  corde  de  trois  cents  foixante  pieds 
de  long  ^ & après  après  avoir  tranfporté  à 
à côté  tous  nos  autres  paquets,  je  m’attachai 
bien  par  la  cuiffe  au  bout  de  cette  corde  du 
moufle  ^ je  me  mis  fur  l’échelle,  ÔC  à mefure 
que  je  defcendois  un  échelon,  mon  camarade 
lâchoit  en  proportion  de  la  corde  du  moufle. 
Malgré  cette  précaution,  à chaque  mouve- 
ment que  je  faifois , mon  corps  fembloit  être 
un  cervolant  qui  voltigeoit  en  l’air , au  point 
que  fl  pareille  aventure  fût  arrivée  dans  le  jour, 
de  mille  perfonnes  qui  m’auroient  vu  flotter 
de  la  forte , je  crois  fermement  qu’il  n’y  en 
auroit  pas  eu  une  feule  qui  eût  refufé  de  faire 
des  vœux  au  ciel  pour  moi.  Enfin  j’arrivai  faiti 
& fauf  dans  le  foffé.  Sur  le  champ  mon  com- 
pagnon me  defcendit  mon  porte- manteau  , 
barres  de  fer,  échelle  de  bois , Sc  tout  notre 
équipage,  que  je  plaçai  au  fec  fur  une  petite 
éminence  qui  dominoit  l’eau  du  fofle  au  pied 
de  la  tour.  Mon  camarade  s’attacha  pareille- 
ment à fon  tour  au-deffus  du  genou  à l’autre 
bout  de  la  corde  du  moufle  ^ ôC  lorfqu’il  m’eut 
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fait  connoître , par  un  fignal , qu’il  étoit  fuî 
l’échelle  , je  fis  d’en  bas  la  même  manœuvre 
qu’il  avoit  fait  d’en  haut  pour  me  foutenir  en 
l’air,  fi  j’euffe  perdu  l’échelle:  j’eus  même 
le  foin  de  palTer  le  dernier  échelon  entre  mes 
deux  cuilTes  en  m’afieyant  defius , pour  lui 
épargner  le  flottage  que  j'avois  éprouvé.  Il 
arriva,  6C  pendant  tout  ce  temps  il  eft  cer- 
tain que  la  fentinelle  n’étoit  pas  éloignée  de 
dix  loifes  de  nous , fe  promenant  fur  le  corri- 
dor, parce  qu’il  ne  pleuvoit  point  ; & c’eft 
ce  qui  nous  auroit  empêché  de  pouvoir  y 
monter  pour  arriver  dans  le  jardin  , comme 
nous  l’avions  d’abord  projeté.  Nous  nous 
vîmes  donc  forcés  à nous  fervir  de  nos  barres 
de  fer  ^ j’en  pris  une  fur  mon  cou  avec  la 
vrille,  & mon  compagnon  l’autre  3 je  n’ou- 
bliai pas  non  plus  de  mettre  dans  ma  poche 
la  bouteille  de  fcubac  , bC  nous  allâmes  tout 
droit  à la  muraille  qui  fépare  le  fofie  de  la 
Baftille  de  celui  de  la  porte  Saint- Antoine  , 
entre  le  jardin  ôc  le  gouvernement.  Dans  cet 
endroit,  il  y avoit  eu  anciennement  un  petit 
foffé  d’une  toife  de  largeur , & d’un  ou  deux 
pieds  de  profondeur  ; ce  qui  nous  donna  de 
l’eau  jufque  fous  les  aifielles. 

Dans  le  moment,  qu’avec  la  vrille  je  com- 
mençois  à faire  un  trou  entre  deux  pierres 
pour  engrener  nos  leviers  , voilà  la  ronde 
major  qui  pafle  avec  fon  grand  falot  à dix 
ou  douze  pieds  tout  au  plus  au-deffus  de  nos 
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têtes*  Pour  Fempêcher  de  nous  découvrît  ^ 
nous  nous  croupîmes  dans  Feau  jufqu’au 
menton  , ôc  lorfqu’elle  fut  paffée,  j’eus  bien- 
tôt fait , à Faide  de  ma  vrille  , deux  ou  trois 
petits  trous  , ôc  dans  peu  nous  eûmes  enlevé 
la  grofle  pierre  que  nous  avions  attachée.  Dès 
l’inïtant  je  répondis  à d’Alegre  de  la  réuffite  : 
je  bus  un  coup  ; je  lui  en  fis  boire  un  autre  : 
nous  attaquâmes  la  fécondé,  puis  la  troifîeme* 
Une  fécondé  ronde  vint  à palfer , & nous 
nous  remîmes  encore  dans  Feau  jufqu’au 
menton.  Il  nous  fallut  faire  cette  cérémonie 
régulièrement  toutes  les  demi  - heures  que 
cette  maudite  ronde  pafToit  toujours,  ÔC  à la 
même  diftance. 

Avant  minuit  nous  avions  déjà  dégradé 
plus  de  deux  tombereaux  de  pierres.  Vous 
allez  croire  que  les  quatre  paroles  que  je  vais 
rapporter  font  écrites  pour  vous  exciter  à 
rire  ; mais  c’eft  la  pure  vérité.  Ayant  entendu 
que  la  fentinelle  venoit  fe  promener  au-deflus 
de  nous , les  décombres  que  nous  avions  faits 
autour  du  trou , nous  forcèrent  de  nous  croupir 
dans  Feau  un  peu  derrière  : la  fentinelle 
arrête  tout  court.  Nous  crûmes  qu’il  avoir 
entendu  ou  apperçu  quelque  chofe , & que 
nous  étions  perdus  ; mais  un  inftant  après  il 
fit  fon  petit  tour  précifément  fur  ma  tête. 
Quand  il  fut  parti,  je  dis  à mon  compagnon 
à l’oreille  ; cc  Cet  infolent  vient  de  pifler  fur 
» ma  tête  ; mais  m’auroit-il  fait  caca  fur  le 

» nez  ÿ 
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nez  , il  ne  m’nuroit  pas  fait  rompre  le 
» filence.  » li  me  répondit  : « je  vous  crois 
w mais  buvons  un  coup  pour  appaifer  la  peur 
})  qu’il  nous  a faite.  Enfin  en  moins  de  fix 
)>  heures  de  temps , nous  eûmes  percé  cette 
» muraille  qui  , au  rapport  du  major , a 
» quatre  pieds  demi  d’épaiffeur.  Dès 
» Tinflant  je  dis  à d’Alegre  de  fortir,  & de 
))  m’attendre  de  l’autre  côté  ; que  fi  mal- 
î>  heureufement  il  m’arrivoit  quelque  choie 
» en  allant  chercher  le  porte- manteau  , de 
))  s’enfuir  au  njoindre  bruit  ; il  n’arriva  rien 
))  heureufement  : je  l’apportai  ^ il  le  tira  en 
)>  dehors  : je  fortis  après , en  abandonnant 
» le  refte  fans  regret.  » 

Etant  tous  les  deux  dans  le  grand  fofTé  de 
la  porte  Saint  Antoine  , nous  nous  croyions 
hors  de  péril  : d’Alegre  tenoit  un  bout  de 
mon  portt-manteau  5 6c  moi  l’autre , pour 
gagner  le  chemin  de  Bercy-,  A peine  eûmes- 
nous  fait  cinquante  pas  , que  nous  tombâmes 
dans  l’acqueduc  qu’il  y a dans  le  milieu  de  ce 
grand  folTé  : nous  avions  au  m.oins  fix  pieds 
d’eau  au-deiTus  de  nos  têtes.  Mon  compa- 
gnon, au  lieu  de  gagner  l’autre  bord,  car 
cet  acqueduc  n’a  pas  fix  pieds  de  large  , 
quitte  le  porte-manteau  pour  s’accrocher  à 
moi.  Me  fentant  faifir,  je  donne  un  grand 
coup  de  pied  ^ je  lui  fis  lâcher  prife  : en 
même  temps  je  me  cramponne  de  l’autre 
cèté  3 j’enfonce  mon  bras  dans  l’eau,  l’ai- 
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ifappe  aux  cheveux , ôc  le  tire  à mol , SI 
ènfuite  mon  porte-manteau  qui  furnageoit. 
Ce  n’efl  qu’à  cet  endroit  que  nous  fûmes  hors 
de  péril.  C’eft  où  finit  cette  nuit  terrible. 

A trente  pas  de  là,  comme  ce  fofie  faifoit 
une  pente , nous  fûmes  à pied  fec.  Ce  fut 
alors  que  nous  nous  embraflames , & que 
nous  nous  jetâmes  à genoux  pour  remercier 
Dieu  de  la  grande  grâce  qu’il  venoit  de  nous 
faire , de  ce  qu’aucun  n’avoit  été  fracafle  en 
tombant , ÔC  de  la  liberté  qu’il  venoit  de  nous 
rendre.  Notre  échelle  de  corde  étoit  fi  jufte, 
qu’elle  n’avoit  pas  un  pied  de  trop  ni  de  moins* 
Nous  avions  fi  bien  arrangé  tout,  qu’il  n’y  eut 
pas  un  bout  de  corde  d’embrouillé....  Toutes 
les  hardes  que  nous  avions  fur  le  corps  étoient 
mouillées  -,  mais  nous  avions  prévu  ce  petit 
malheur  : nous  avions  des  hardes  dans  mon 
portemanteau,  ôc  couvertes  à l’entrée  de 
chemifes  fales  ; le  tout  étoit  fi  bien  arrangé, 
que  l’eau  n’avoit  pas  pu  y pénétrer, 

A force  d’avoir  travaillé  pour  tirer  les  pierres 
du  trou,  nos  mains  étoient  routes  écorchées  ; 
êc  une  chofe  qu’on  auroit  de  la  peine  à croire, 
c’eft  que  nous  avions  moins  froid  dans  l’eau 
jufqu’au  cou,  que  quand  nous  en  fûmes  tout- 
à-fait  dehors  : car  un  tremblement  univerfel 
nous  faifit  ^ nos  mains  s’engourdirent.  Il  fallut 
que  je  fervifle  de  valet  de  chambre  à mon 
ami,  qui  m’en  fervit  à Ton  tour.  Comme  nous 
montions  la  rampe  de  ce  fofle  pour  entrer 
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dans  le  chemin  , quatre  heures  fonnerent. 
Nous  prîmes  le  premier  fiacre , nous  fûmes 
chez  M.  de  Silhouette,  chancelier  de  monfei- 
gneur  le  duc  d’Orléans.^  malheureufement  il 
étoit  à Verfailles.  Nous  nous  réfugiâmes  à 
i’abbaye  St.  Germain-des-Prez. 


Fin  ds  la  première  partie. 
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SECONDE  PARTIE. 

ÎjA  marquife  de  Pompadolir  n’ighoroit  pas 
qu’elle  nous  avoit  fort  mal  traités  ^ car  il  y 
avoit  alors  (ix  ans  qu’elle  tenoit  d’Alegre  dans 
la  Bailille  ; & moi  fept,  quelle  avoit  abiifé 
de  ma  bonne  foi  ÔC  de  la  confiance  que  j’avois 
eue  dans  la  bonté  du  roi.  Elle  favoit  que 
d’Alegre  étoit  un  jeune  homme  qui  avoit 
beaucoup  d’efprit , & que  moi  je  n’étois  pas 
tout-à*fait  fot.  On  ne  lui  avoit  point  caché 
que  nous  étions  fort  irrités  contre  elle  : ÔC  , 
avec  raifon  , elle  craignoit  que  nous  ne  lui 
caufaflîons  bien  de  l’eanui , en  divulguant  Tes 
cruautés  6c  fa  mauvaife  conduite.  Nous  tîn- 
mes confeil,  ôC  nous  réfolûmes  de  refier 
cachés  un  mois,  pour  lui  laifTer  le  temps  de 
jeter  fes  premiers  feux  *,  car  nous  ne  doutions 
pas  qu’elle  alloit  tout  mettre  en  ufage  pour 
nous  faire  arrêter  & remettre  à la  Baflille  ; 
ÔC,  pour  l’empêcher  de  nous  avoir  tous  deux 
d’un  même  coup  de  filet , il  fut  réfolu  que 
nous  fortirions  de  France  l’un  après  l’autre , 
ôc  que  celui  qui  ne  feroit  point  arrêté  récla- 
meroit  fon  camarade  9 qu’il  commenceroit 
par  les  prières,  6c  qu’au  refus  de  la  marquife, 
qu’il  auroit , par  degrés,  recours  aux  voies 
qui  feroient  le  plus  d’éclat,  en  rendant  fa 
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éruàuté  publique,  jufqu’à  ce  qu’elle  eût  relâ- 
ché  l’autre.  Comme  on  craignoit  la  plume 
de  d’AIegre  , il  voulut  fortir  le  premier  : pour 
cet  effet  J il  s’habilla  en  pauvre  payfan  , &.  il 
eut  le  bonheur  d’arriver  à Bruxelles.  Il  fut 
loger  à l’hôtel  de  Coffy^  fur  la  place  de  l’hôtel 
de  ville.  J’avois  logé  un  quartier  d’hiver  dans 
cette  auberge  5 l’hôte  fè  nomme  Volems» 
Arrive  dans  cette  ville  , il  m’écrivit  fur  le 
champ  de  venir  le  joindre.  Je  m’habillai 
comme  lui  en  payfan  ; mais,  avant  de  partir, 
je  me  fis  donner  par  celui  qui  me  logeoit  fon 
extrait  baptiftaire,  6c  je  m’étois  muni  d’un 
faâum  de  procès.  Je  fus  attendre  à deux  ou 
trois  lieues  la  diligence  qui  alloit  à Valencien- 
nes 5 je  m’accommodai  avec  le  cocher  pour 
me  porter  jufque  dans  cette  ville. 

Etant  arrivé  à Cambrai , dans  l’auberge  où 
couche  la  diligence , un  brigadier  de  la  ma- 
réchauffée  yint  tout  droit  a moi , me  regarde 
fixement,  Sc  me  dit  : « D’où  venez- vous  ? ...  » 
La  diligence  venant  de  Paris , je  ne  pouvoir 
pas  lui  dire  que  je  venois  d’ailleurs.  « D’où 
» êtes-vous  ? » me  dit-il.  — Je  me  gardai  bien 
de  lui  dire  que  j’étois  de  Moniagnac  , il 
m’auroit  cru  fur  ma  parole,  mais  je  lui  dis 
que  j’étois  de  Digue  en  Provence,  à caufe  de 
l’extrait  baptiftaire  de  mon  hôte  que  j’avois. 

« De  Digue  , me  dit-il  ; je  fuis  refté  plus 
» de  dix  ans  dans  cette  ville.  » — Et  moi  qûi 
a’y  avoia  jamais  été,  jugez  de  ma  furprifoi^ 
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}’auroîs  mieux  aimé  qu’un  cheval  m’eût  donné 
un  coup  de  pied , que  de  lui  entendre  pro- 
férer cette  parole  : cependant , fans  me  dé- 
concerter, je  lui  dis  : « Parbleu  , Monfieur  , 
» fi  vous  êtes  refté  dix  ans  à Digue  , vous  ne 
» devez  pas  regretter  de  mourir  aujourd’hui  ; 
» car  vous  devez  vous  être  bien  diverti.  La 
w Provence  & les  Provençales  font  bien  gaies  ; 
» avouez*  le  : parie  que  vous  n’êtes  pas  refté 
» un  feul  jour  fans  danfer,  — Oh  ! fi  j’ai 
» danfé  !...  depuis  le  matin  jufqu’au  foir.  — 
J)  Le  vin  eft  à bon  marché  dans  mon  pays , 
» n’eft  il  pas  vrai,  Monfieur?  — Ah  ! d’hon- 
» neur,  me  dit*  il , je  ne  faifois  que  boire  6C 
» danfer.  » — Cependant , après  lui  avoir 
fait  bien  des  queftions , malgré  moi , il  m’eti 
fit  à fon  tour  qui  n’étoienr  pas  fi  amufantes 
que  les  miennes.  c<  Connoilfez-vous,  me  dit-il, 
» M.  un  tel,  un  tel,  un  tel.  Sic.  » Ici  je 
me  relTouvins  de  la  fable  du  finge  Si  du  dau«? 
phin.  Dans  un  naufrage,  un  finge  s’étoit  mis 
fur  le  dos  d’un  dauphin  : celui-ci  lui  demanda 
s’il  connoiflbitle  Pyrée,  Si  jeconnois  le  Pyrée, 
dit  le  finge , c’eft  le  meilleur  de  mes  amis. 
Comme  le  Pyrée  étoit  le  port  d’Athenes  , le 
dauphin  tourna  la  tête  pour  voir  ce  qu’il  por- 
toit  fur  fon  dos , voyant  que  ce  n’éroit  qu’us 
finge , il  le  jeta  dans  l’eau.  Le  fouvenir  de 
cette  fable  me  rendit  prudent  5 car  je  dis  ea 
moi' même  : fi  ce  brigadier  de  maréchauftee 
te  tend  un  piege  ^ Si  quq  tu  difes  quç  tu  les. 
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fanaois  •,  tu  es  un  homme  perdu  ; car , s’ils 
exiftent,  il  te  pouffera  des  demandes  aux- 
quelles tu  feras  de  plus  en  plus  embarraffé  de 
répondre.  En  conféquence  je  pris  un  autre 
biais  ^ je  fis  femblant  de  ruminer  tout  haut, 
én  difani  : « M.  un  tel , M.  un  tel , M.  un 
» tel , ÔCc,  Je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir 
» jamais  entendu  prononcer  ces  noms  dans 
» Digue,  qui  n’eft  cependant  pas  extrême- 
w ment  grand.  Et  de  combien  de  temps  me 
» parlez -vous,  Monfîeur  ? — De  dix- huit 
» ans,  me  répondit-il.  — Oh  ! lui  dis  je,  je 
» netois  alors  qu’un  enfant,  ôc  il  eft  hors  de 
» doute  que  ces  perfonnes  font  mortes.  En- 
» fuite  il  me  dit  : Ah  ! les  excellentes  eaux 
» qu’il  y a dans  cette  ville  ^ elles  opèrent  des 
» miracles  : je  leur  ai  vu  guérir  tels  & tels 
» maux.  — Je  lui  répondis  : Monfieur,  dans 
»>  tous  les  lieux  du  monde , Dieu  a mis  des 
» eaux  & des  breuvages  pour  guérir  toutes 
» fortes  de  maladies.  » Comme  il  alloit  me 
faire  encore  d’autres  queftions , telles  que  de 
me  demander  fi  je  n’avois  pas  dans  le  carroffe 
îin  compagnon  de  voyage  ÿ à quoi  je  répondis 
îrès-briévement  que  non  , 6c  qu’à  la  longue 
j’aurois  très- certainement  fuccombé  j car  il 
prenoit  trop  de  plaifir  à s’entretenir  avec  ma 
perfonne.  Je  vis  fqrtir  de  lecurie  le  cocher 
de  la  diligence , je  lui  criai  de  toutes  mes 
forces  : a Guftin , Guftin  ! il  tourne  la  tête 
^ de  mon  côté  : Voulez- vous  que  nous  allion% 
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» boire  une  bouteille  chez  notre  vieux  ami  ? 
» li  me  répondit,  en  prononçant  un  f.... 
» Je  le  veux  bien.  » Alors  je  tirai  une  révé- 
rence à M.  le  brigadier,  qui  me  pefoit  plus 
de  mille  quintaux  fur  les  épaules,  ôc  nous 
fûmes  eiFeétîvement  boire  une  bouteille, 

Le  lendemain  la  diligence  arriva  à V^alen- 
ciennes  avant  midi.  Je  fus  arrêté  à la  porte  5 
on  m’y  fit  plufieurs  queftions  ; je  leur  répondis 
que  pour  ce  moment  je  venois  en  droiture  de 
Paris  ; mais  que  j’y  étois  arrivé  de  Digue, 
On  me  demanda  mon  palfeport.  Sur  le  champ, 
fans  répondre,  je  tirai  de  ma  poche,  bien 
accommodés  dans  un  mouchoir,  le  factum 
^ l’extrait  baptiffaire.  Je  leur  dis  que  j’étois 
domeftique , 6c  que  mon  miaître  m’envoyoit 
porter  ces  papiers  à fon  frere  , qui  étoit  éta- 
bli à Amfterdam.  Ils  me  lâilTerent  pafier.  Là, 
je  pris  la  diligence  de  Bruxelles,  & j’y  arrivai 
le  lendemain  ; je  fus  tout  droit  chez  mon  an- 
cien hôte  , qui , fous  l’habit  de  domeftique  , 
ne  me  reconnut  point  ^ mais  fon  époufe  me 
fauta  au  cou,  5c.  me  donna' plufieurs  baifers. 
Enfuite  je  lui  demandai  où  étoit  M.  d’Alegre. 
Elle  me  répondit  : je  ne  fais,  — Je  lui  ai 
» cependant  dit  de  venir  loger  chez  vous  à 
» fon  arrivée  : il  m’a  écrit  5c  m’a  fait  des 
» compliments  de  votre  part  j il  doit  être  ici 
» par  conféquent , 6c  vous  ne  devez  pas  me 
» cacher  où  il  eft  ? » Elle  me  répondit  encore  : 
Je  nç  fais  ou  il  ejL 
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A ces  mots  un  coup  d epée  ne  m’auroît  pas 
fait  plus  de  peine  ; car  je  vis  bien  qu’il  lui  étoit 
arrivé  quelque  malheur.  Je  dis  au  mari  & à la 
femme  : s’il  vous  doit,  vous  n’avez  qu’à;jifie  le 
dire,  je  vais  vous  fatisfaire.  La  femme  répon- 
dit, tout  eft  bien  payé.  Le  mari  me  demanda- 
fl  je  logeois  chez  lui  ? Je  lui  répondis  : fi  vous 
avez  un  lit  à me  donner,  cela  n’eft  pas  dou- 
teux ; vous  n’avez  qu’à  me  préparer  à fouper  ; 
mais  je  ne  puis  me  rendre  ici  que  fur  les  dix 
heures  ; je  voulus  lui  donner  un  écu  d’avance  , 
il  n’en  voulut  point  ; mais  il  me  dit  qu’il  alloit 
faire  écrire  mon  nom  à l’hotel  de  ville  ( c’eft 
l’ufage  ) ; je  fonis  vite  de  cette  auberge,  fous 
prétexte  que  j’avois  des  affaires  à terminer 
dans  la  ville  ^ mais  bien  réfolu  de  ne  pas  y 
retourner.  Je  fus  chez  un  de  mes  amis  inti- 
mes , nommé  l’Avocat  Scorvin , qui  occupe 
aujourd’hui  une  place  confidérable  dans  le 
grand  confeil  du  Brabant.  11  venoit  manger 
dans  cette  auberge  dès  1747,  que  je  paflai  un 
quartier  d’hiver  en  cette  ville.  Je  lui  racontai 
mes  aventures  , & ce  qui  venoit  de  fe  paffer. 
Î1  me  répondit  : j’ai  beaucoup  de  peine  à 
croire  que  M.  le  Prince  Charles  ait  donné  les 
mains  pour  faire  arrêter  vptre  ami , ou  enfin 
que  Tes  confeÜlers  fe  foient  prêtés  à fon  enlè- 
vement ^ fi  vous  voulez , je  vous  donnerai  un 
logement  ici  ; mais,  pour  ne  rien  hafarder , 
Je  vous  confeiile  de  partir  tout  à l’heure,  Je 
lui  répondis  que  c’étoit  la  réfolution  que 
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l’avoîs  déjà  prife , mais  que  je  n*avoîs  pas 
voulu  palier  fans  le  faluer.  Je  le  chargeai  de 
quelques  commiffions  qu’il  fit  : en  fortant  de 
chez  lui,  je  fus  tout  droit  à la  barque  d'hnr 
vers qui  (jevoit  partir  à neuf  heures  précifes 
du  foir  -,  j’entrai  dans  le  cabaret  le  plus  pro- 
che , en  attendant  fon  départ.  Un  jeune 
Savoyard , en  habit  de  dimanche  , vint  fe 
mettre  à ma  table  avec  fon  époufe  , 6c  deuiç 
de  fes  parents  qui  venoient  l’accompagner. 
En  me  regardant  ce  Savoyard  me  dit  : « A 
» voire  air  je  connois  que  vous  êtes  François. 
» — Vous  ne  vous  trompez  pas.  ■ — Allez- 
» vous  à Anvers  ou  plus  loin  ? — - Je  vais  à 
» Amfterdam.  — Bon,  dit-il,  nous  feron$ 
» le  voyage  enfemble  ; je  parle  très-bien 
» Hollandois  , fi  on  nous  cherche  quelque 
» difpute  , nous  ferons  deux , nous  nous 
» .défendrons.  » 

Si  je  n’avois  été  plongé  dans  un  chagrin 
extrême , à caufe  du  malheur  arrivé  à mon 
compagnon  d’infortunes,  j’aurois  ri.  Cepen- 
dant je  lui  répondis  : « Qu’il  pouvoit  compter 

fur  moi , que  je  ne  lâcherois  point  le  pied.  » 
Nous  arrivâmes  de  bon  matin  à Anvers.  Ce 
ramoneur,  qui  s’appelloit  Achat  d ^ me  dit: 
et  Mon  ami , comme  les  vents  peuvent  devenir 
» mauvais  contraires,  il  nous  faut  acheter 
ïi  ici  des  vivres  pour  plufieurs  jours.  » Je  le 
remerciai  de  l’avis  ; mais  il  voulut  m’accorn- 
pa^ner  dans  la  ville,  où  j’achetai  quelques, 
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livres  de  jambon  cuit,  du  fromage i du  paîn^ 
& deuK'  bouteilles  d’eau-de-vie  de  geniè- 
vre , ÔCc.  Nous  fîmes  porter  tout  cela  dans  la 
barque  de  Rotterdam , qui  devoir  partir  à 
une  heure  précife  après  midi  : alors  il  n’étoit 
pas  dix  heures.  Le  Savoyard  me  dit  : « Nous 
» avons  le  temps,  voulez-vous,  mon  ami, 
» que  je  vous  mene  à la  cathédrale  pour  voir 
» les  beaux  tableaux  qu’il  y a dans  cette 
» églife.  » Quoique  je  les  eude  vus  avant  lui, 
je  lui  dis  que  je  le  voulois  bien  : il  m’y  mene, 
-pans  le  temps  que  nous  y étions,  occupé 
d’autre  chofe  que  de  tableaux  , je  lui  dis  : 
« Vous  êtes  marié  à Bruxelles  ^ votre  femme 
» y demeure  ; ne  pourrois-je  pas  la  charger 
» de  me  retirer  un  porte- manteau  qui  doit 
» m’arriver  de  Paris  par  la  diligence  ^ car  j’ai 
» eu  une  affaire  d’honneur  en  France , qui 
» m’a  empêché  de  pouvoir  le  prendre  avec 
» moi.  A ce  mot  il  me  dit , parlez  bas  ; car 
» il  y a cinq  jours  aujourd’hui  qu’il  eft  arrivé 
ï)  à Bruxelles  une  affaire  de  grande  confé- 
» quence.  Deux  prifonniers  d’état  fe  font 
échappés  de  la  Baftilie  à Paris  ; un  s’eft 
» déguifé  en  mendiant , 5c  fous  cet  habit  il 
ÿ)  efl  arrivé  à Bruxelles  : il  avoit  été  loger  à 
» la  place  de  l’hôtel  de  ville.  Le  lendemain 
» il  s’ed  fait  faire  un  habit  galonné,  6c  alloit 
» fe  promener  avec  les  officiers  qui  mangent 
" w dans  cette  auberge  \ Laman  (c’eft  un  offi- 
13  ciçr  de  juftice  qui  arrête  le  monde)  a reçu 
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î»  un  ordre  de  l’arrêter  : H voici  comme  il 
V)  s’y  eft  pris  pour  fauver  l’éclat.  Il  a été 
l’attendre  à la  porte  de  fon  auberge,  &.  lui 
)>  a dit  : Moniteur , vous  êtes  étranger , 6c 
» moi  je  fuis  Lgman  ; il  faut  que  vous  ayez 
» la  bonté  de  vous  tranfporter  chez  moi  pour 
» me  donner  votre  nom  ôc  vos  qualités.  Ce 
>:>  moniteur,  qui  croyoit  fa  perfonne  en  sûreté, 
le  fuivit  J mais  quand  il  a été  arrivé  dans  fâ 
» maifon,  il  l’a  enfermé  dans  une  chambre  , 
» en  lui  difant  : Moniteur , j’ai  ordre  du 
» prince  Charles  de  vous  faire  conduire  fur 
>)  les  terres  de  Hollande  : foyez  bien  alTuré 
» que  vous  ferez  content  du  prince.  Cepen- 
» dant  le  lendemain  à la  pointe  du  jour  , 
» M.  de  Lécaille,  grand  prévôt  du  Brabant, 
» l’eft  venu  prendre  bien  accompagné , ÔC 
» l’a  conduit  aux  portes  de  Lille.  C’eft  là  qu’il 
» l’a  remis  à un  exempt  François  qui  fuivort 
» en  chaife  de  polie  à une  portée  de  fulil  par 
» derrière.  J’ai  appris  tout  cela  de  Laman  , 
» qui  eft  mon  bon  ami , ÔC  qui  m’a  bien  dé- 
ï)  fendu  d’en  parler  à perfonne.  » 

Par  ce  cruel  récit,  je  ne  pus  plus  douter 
du  malheur  qui  étoit  arrivé  à mon  compagnon 
d’infortunes.  Néanmoins  je  dis  au  ramoneur  : 
« a t-on  arrêté  l’autre  ? Pas  encore,  me 
» dit- il  ; mais  on  ne  le  manquera  pas , car  il 
» y a bon  nombre  de  gens  à l’alTut.  Je  dis 
» en  moi-même  : de  par  tous  les  faints  du 
» paradis , je  viens  de  l’échapper  belle  I », 
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Après  avoir  été  inftruit  de  tout  par  ce  ramo- 
neur, je  lui  dis  : « ah  ! pour  moi  je  ne  (iiis 
» point  prifonnier  d’état  ; c’eft  pour  m’être 
» battu  en  duel , & avoir  blefle  mon  ennemi  ; 
» & pour  éviter  qu’on  me  mette  en  prifon  , 
» je  vais  en  Hollande  attendre  que  mes  pa- 
» rents  aient  accommodé  mon  affaire.  Achar, 
» lui  dis-je,  ne  croyez  point  que  ce  foit  en 
» traître  que  je  l’ai  bleffé  ; c’ell  en  tout  hon- 
» neur.  — Oh,  me  dit-il,  je  vous  crois  , 
f)  Monfîeur.  » 

Cependant,  je  fis  des  réflexions  ; je  dis  en 
moi-même,  fi  le  prince  Chartes  a donné  fon 
confentement  pour  faire  arrêter  d’Alegre , il 
ne  manquera  pas  de  faire  courir  après  moi  5 
car  dès  hier  au  foir  il  aura  été  inftruit  que  je 
fuis  arrivé  à Bruxelles.  Vu  que  je  n’y  ait  point 
couché  , il  ne  peut  éviter  de  penfer  que  je 
fuis  parti  par  la  barque  d’Anvers , pour  pafier 
en  Hollande.  A Bruxelles,  on  fait  précifé- 
ment  l’heure  du  départ  de  la  barque  de  Rot- 
terdam & en  moins  de  quatre  heures , en 
chaife  de  pofte  , on  peut  venir  à Anvers.  Or, 
je  ne  doutai  point  que  celui  qui  avoit  fait 
arrêter  d’Alegre  , n’envoyât  un  ordre , au 
même  M.  de  l’Ecaille  à Anvers,  pour  me  faire 
arrêter  en  entrant  dans  la  barque  de  Hollande  5 
& pour  éviter  ce  malheur  je  dis  au  ramoneur  : 
« Achar  , la  barque  qui  doit  nous  porter  à 
» Rotterdam,  pafTe-t-elleà  Berg  op  zoom?» 
11  me  répondit  que  non.  (c’efi;  ce  que  je  favois 
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avant  lui)  Je  feignis  cependant  d’en  être  fâchéj 
lui  dis  : w je  ne  m’attendois  pas  à çe 
» contre-temps;  car  il  faut  de  toute  néceflité 
» que  je  pafTe  à Berg  op-zoom  pour  recevgir 
» l’argent  d’une  lettre  de  change.  Ainfi,  moA 
» ami , je  fuis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  ache- 

ver  le  voyage  avec  vous , qui  me  paroiffez 
» être  un  parfait  honnête  homme  ; mais  j’ef- 
» pere  que  nous  nous  reverrons  à Amfter- 
V dam,  ôc  nous  boirons  plus  d’une  bouteille 
» enfemble.  En  attendant,  je  vous  fais  pré- 
y)  fent  de  tous  les  vivres  qui  font  dans  la  bar- 
» que.  » Ce  préfent  fit  beaucoup  de  plaifir 
à ce  ramoneur  qui , par  reconnoilTance,  voulut 
m’accompagner  hors  la  ville  , & m’indiquer 
le  chemin  qui  m’ene  à Berg  op-zoom.  A peine 
m’eut-il  tourné  le  dos , que  je  me  mis  à courir 
de  toutes  mes  forces , jufqu’à  ce  que  je  fufle 
arrivé  fur  les  terres  de  Hollande , de  crainte 
qu’en  entrant  dans  la  barque  on  ne  me  récla- 
mât,  5c  que  ce  ramoneur  ne  lâchât  quelque 
parole  indifcrette. 

J’arrivai  fort  heureufement  à Amfterdam. 
J’y  trouvai  plufieurs  perfonnes  de  ma  province; 
je  ne  les  avois  jamais  vues  : mais  comme  elles 
connoiflbient  ma  famille,  il  y en  eut  une  qui 
voulut  que  je  vinlTe  loger  chez  elle.  Cet 
honnête  homme  fit  venir  plufieurs  perfonnes 
fages  chez  lui  pour  faire  une  confultation. 
Tous  m’aflurerent  que  je  n’avois  rien  à crain- 
dre ; que  ma  perfonne  étoit  en  fureté  dans 
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'Amfterdam  ; que  les  étatè  ne  me  livreroient 
fas,  pourvu  que  je  fuffe  tranquille. 

Mon  delTein  n’étoit  pas  de  me  venger,  ni 
même  de  troubler  la  tranquillité  de  la  mar- 
quife  de  Pompadour.  Il  eft  vrai  que  j’aurois 
mieux  aimé  mourir  que  de  lui  abandonner 
mon  camarade  d’infortunes.  J’attendois  même 
avec  impatience  que  j’euÜe  reçu  de  l’argent 
(de  chez  moi,  pour  le  lui  faire  redemander 
d’une  maniéré  rerpeftueufe  , en  faifant  agir 
toute  fa  famille  ^ ôc  moi-même  j’aurois  ré- 
pondu de  fa  fageffe  & de  fa  difcrétion. 

La  marquife  de  Pompadour  étoit  une 
femme  vindicative  , il  n’y  a que  Dieu  feul  qui 
l’ait  connue  j &C  pour  faire  périr  un  de  fes 
ennemis  elle  auroit  fait  dépenfer  vingt  mil- 
lions à la  France.  Le  miniftre  ou  le  contrô- 
leur-général des  finances  fe  feroient  bien 
gardés  de  la  refufer. 

Par  rapport  à tout  le  mal  qu’elle  m’avoit 
fait , elle  me  fit  réclamer  par  l’ambaffadeur 
de  France  , au  nom  du  roi , aux  états  de 
Hollande.  Eh  ! quelle  eft  la  puiffance  qui 
refuferoit  un  de  fes  fujets  à un  auftî  puiflanc 
monarque. 

Par  un  malheur  qui  furpafle  mes  lumières, 
je  ne  fais  comment  on  put  intercepter  mes 
lettres  à la  pofte  d’Amfterdam  , ayant  eu  la 
précaution  de  'changer  de  nom  , & de  les 
faire  mettre  à d’autres  bureaux  de  pofte , qu’à 
ceux  d’où  l’on  pouvoit  juger  que  j’en  duffe 
fecevoir. 


( 48  ) 

Des  lettres  que  l’on  m’avoit  iuterceptées  > 
on  ne  m’en  envoya  qu’une  feule  , celle  de 
mon  pere  , dans  laquelle  il  y avoir  une  lettre 
de  change  , 5c  qu’on  avoit  eu  foin  de  reca- 
cheter. A l’occafion  de  cette  lettre , qui  me 
fut  rendue  par  les  voies  ordinaires , ils  prirent 
des  arrangements  pour  m’enlever  en  allant 
chercher  mon  argent.  Ainli  ce  fut  en  allant 
faire  acquitter  cette  traite  que  je  fus  arrêté  , 
dans  la  maifon  de  Mars  Fraicinet , banquier, 
au  marché  aux  fleurs,  le  premier  juin  1756. 
Je  fus  conduit  à l’hôtel-de-ville  d’Amfterdam  , 
où  je  reftai  huit  jours  ; ÔC  enfuite  je  fus  mené 
par  eau  à Anvers  , ÔC  de  là  en  polie  à la 
Baftille  , où  je  fus , en  arrivant,  jeté  dans 
un  cachot,  les  fers  aux  pieds  6c  aux  mains, 
couché  fur  la  paille  , fans  couverture. 

C’eft  de  ce  lieu  affreux,  que  le  14  avril 
1758  , j’envoyai  au  feu  roi,  Louis  XV,  le 
projet  militaire,  pour  faire  prendre  générale- 
ment à tous  les  officiers  ÔC  fergents , des  fufils 
au  lieu  d’efpontons  , dont  ils  fe  fervoient 
jufqu’alors  ^ & par  ce  moyen  , j’augmentai 
nos  armes , fans  qu’il  en  coûtât  rien , de  vingt- 
cinq  mille  fufiliers. 

Par  un  fécond  mémoire  que  j’adreffai  à la 
cour,  le  3 juillet  1758  , j’ai  procuré  plus  de 
douze  millions  de  revenu  à la  France  : ces 
deux  fervices , rendus  dans  un  temps  où  le  roi 
avoit  grandement  befoin  d’argent , auroient 
fait  rendre  la  liberté  au  plus  grand  criminel  , 
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& lui  auroient  encore  procuré  une  fortune 
honnête-^  ils  n’onc  fervi  , à moi  innocent  9 
qu’à  me  faire  redoubler  les  perfécutions  , à 
m’accabler  d’outrages  5 de  faire  prendre  à 
mes  ennemis  la  réTolution  inhumaine  ôC 
meurtrière  de  me  faire  , par  la  fuite  , périr 
dans  un  cachot  de  Bicêtre  ; dans  le  cachot  des 
fcélératsw 

Quant  à préfent  ^ détenu  dans  celui  de 
3a  Raftille  depuis  quarante  mois , les  fers  aux 
pieds  & aux  mains , Ôc  couché  fur  la  paille  , 
fans  couverture  ^ je  dus  ma  fortie  au  débor- 
dement de  la  riviere.  Quand  on  m’en  tira  , 
j’avois  de  l’eau  jufqu’àla  ceinture  ^ on  me  mit 
dans  une  chambre  ordinaire,  en  attendant  la 
difgrace  de  mon  ennemie  , qui  feule  pouvoir 
me  donner  i’efpoir  d’obtenir  ma  liberté. 

Le  pauvre  Dalegre , mon  malheureux 
Compagnon  d’infortunes  , ne  put  réfifler  à im 
traitement  aufli  cruel  j il  devint  fou  enragé. 
Dans  le  mois  de  mai  1777  , il  vivost  encore. 
On  l’avoit  transféré  dans  la  maifon  de  force 
de  Charenton  , gouvernée  par  les  freres  de 
la  Charité  ^ féjour  que  Ton  me  deftinoit  pa- 
reillement, félon  toute  apparence  j car  on  me 
donna  un  jour  la  permilTion  barbare  de  le 
voir  aux  catacombes.  Je  le  trouvai  parmi  les 

frénétiques  enragés Hélas  ! en  le  voyant 

dans  ce  lieu  affreux , je  ne  pus  retenir  mes 
larmes  ! Et  c’étoit  la  but  de  ceux  qui  me  per- 
mirent cette  partie  de  piaifir,  que  de  me 
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conduire  au  défefpoir  ! Je  lui  dis  mon  nom, 
je  lui  dis  que  c eîoit  moi  qui  étols  échappé 
de  la  Bahilie  avec  lui...  il  ne  me  reconnoif- 
foit  point  ? ....  11  me  répondit  que  non , qu’il 
étoit  Dieu. 

On  croit  faire  grâce  à un  criminel  en  le 
condamnant  à une  prifon  perpétuelle  ; mais 
d’après  ma  propre  expérience,,  ôc  celle  que 
j’ai  été  à portée  de  prendre  dans  les  autres  , 
que  je  n’ai  vus  que  de  trop  près  , j’ofe  dire  , 
que  les  juges  feroient  plus  humains  mille  fois , 
en  ôtant  la  vie  à un  coupable  par  le  plus  dou- 
loureux de  tous  les  fupplices , que  de  le  con- 
damner à une  prifon  perpétuelle.  Dans  le 
premier  cas , en  moins  d’une  heure  , tous  fes 
jours  malheureux  feroient  finis  , au  lieu  que 
dans  une  longue  prifon  , il  fouffre  à chaque 
inflant  toutes  les  douleurs  d’un  million  de 
morts. 

Je  n’ai  jamais  fouhaité  la  mort  à mon  en- 
nemie ^ mais  nuit  &.  jour  je'  foupirois  après 
fa  difgrace  ; &.  je  puis  protefter  que  je  reffentis 
beaucoup  de  peine  lorfque  , le  1 8 avril  1 7Ô4  , 
deux  demoifelies  auxquelles  j’avois  jeté  un  pa- 
quet de  papiers  du  haut  des  tours  de  la  Baf- 
îiile  , en  profitant  d’un  grand  vent,  jufques 
dans  la  rue  St.  Antoine  , les  priant  de  me 
tendre  une  main  fecourable  , ne  cefToient , 
pendant  plufieurs  jours , de  me  faire  des  fi- 
gne.s  qu’elles  alloient  travailler  pour  moi , 
mais  un  matin  , par  la  fenêtre  de  leur  chani- 


( 51  ) 

bre  5 elles  me  firent  voir  un  grandilîîme  pa^ 
pier , fur  lequel  étoient  écrits  ces  quatre 
'mors  : 

HIER  XVll  , EST  MORTE 
MADAME  LA  MARQUISE  DE 
POMPADOUR. 

Je  laiflai  paffer  plufieurs  jours , pour  voir 
fi  1 ’on  ne  viendroit  pas  délivrer  les  prifonniers 
que  cette  dame  tenoit  à la  Baftille  ; car  je 
favois  bien  que  je  n’étois  pas  le  feul.  Au  bout 
d’un  mois , voyant  qu’il  n’y  avoit  rien  de  nou- 
veau , j’écrivis  à M.  de  Sartines  : « que 
» madame  la  marquife  de  Pompadour  étant 
» morte  le  17  du  mois  d’avril  , félon  l’auto- 
» rité  des  loix  , l’inriocence  de  ma  faute  , fa 
» trop  longue  expiation  ; la  liberté  devoir 
))  m’être  rendue  ôc  que  je  le  fuppüois  ea 
» en  grâce  fur-tout,  de  vouloir  bien  confi- 
» dérer  la  longueur  du  temps  que  je  fuppor- 
» tois  ma  captivité  , injufie  Ôi  barbare  d’après 
» mon  innocence  ! » Comme  M.  de  Sartines 
avoit  expreliement  défendu  à tous  les  om- 
ciers,  chirurgiens , porte-clefs  , d’infiruire  les 
prifonniers  de  cette  raort^  il  vint  à la  Baftille, 
me  fit  cefcendre  à la  falle  du  confeil , 3c  me 
dit  : « Je  veux  abfoliiment  favoir  quelle,  efl 
» la  perfonne  qui  vous  a appris  cette  mort.  » 
Je  n’eus  pas  le  temps  de  la  réflexion  , car  je 
lui  aurois  répondu  que  : a la  nuit  du  1 7 avril , 
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îè  i’avois  été  tellement  préoccupé  , & à di- 
>)  verfes  reprlfes , de  cette  nouvelle,  ÔC  toùr-^ 
» menté  même  par  cette  idée  , que  je  mé 
» l’étois  perfuadée  , que  je  l’aurois  parié  , ôC 
5)  que  I^aveu  de  fon  interrogation  , confirmoit 
» ma  croyance.  » Mais  pris  à l’improvide  , 
je  lui  répondis  tout  naturellement,  « que 
» j’étois  honnête  homme  , & que  j’aimerois 
» mieux  qu*on  m’arrachât  le  cœur  que  de  tra- 
» hir , d’avoir  la  lâcheté  de  payer  d’ingrâ- 
» titude  la  perfonne  qui  m’avoit  donné  cettô 
» nouvelle.  — Eh  bien  ! me  dit-il,  puifque 
J)  c’efi  ainfi , jé  ne  vous  rendrai  votre  liberté  , 
» que  quand  vous  me  l’aurez  norrimée.  » Il 
infiïla  , je  perfîftai,  5c  fus  confiant  dans  mon 
refus , 5c  préférois  fans  balancer  la  continua- 
tion de  mon  emprifonnement  à l’ingratitude 
à la  perfidie.  M.  de  Sartines  enfin  fut  très- 
mécontent  de  mon  genre  de  probité  ; je  douté 
cependant  qu’aucune  perfonne  honnête  puifié 
me  blâmer , ou  approuver  la  conduite  de  M.  de 
Sartines  en  cette  occafîon.  A fa  place,  5c  tout 
liomme  d’état  que  j’eufie  voulu  être  , 'il  me 
fembie  que  fi  j’eufîe  fait  une  femblable  quef- 
tion  , j’aurois  jugé  le  prifonnier , même  de 
quinze  ans  , qui  auroit  trahi  fon  bienfaiteur  , 
indigne  de  jouir  jamais  de  la  liberté  qu’il  me 
demandoit  ^ 5c  que  j’aurois  au  contraire  donné 
des  louauges  à celui  qui  auroit  eu  le  courage 
de  réfifter  à mes  offres  5c  à mes  menaces  , 
telles  intérefTantes  ou  terribles  fuflent-ellei 
pour  lui. 
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Quoi  qu’ii  en  foit , je  continuai  à le  folli- 
citer  vivement.  J’écrivis  iettre  fur  lettre  àM.  de 
Sartines  , mais  fans  aucun  fuccèî.  On  me 
donnoit  5 à la  vérité  5 quelques  foibles  efpé- 
rances , mais  la  maniéré  dont  on  me  les  don- 
noir  , ÔC  les  intervalles  auxquelles  elles  m’étoient 
ïranfmifes , me  faifoient  allez  juger  combien 
elles  étoient  illufoires  ! ....  A mefure  que  mes 
efpérances  s’évanouilToient , mon  efprit  s’ai- 
griffoit  davantage  : & de  relier  prisonnier, 
fans  aucune  partie  du  moins  que  je  con- 
nûmes , me  fit  mettre  , fans  doute  involon- 
tairement , moins  d’humilité  & de  ménage- 
ment dans  mes  réclamations.  Enfin  , aliéné 
yn  jour  par  le  défefpoir , je  m’échappai  à 
écrire  une  lettré  injurieufe  à M.  de  Sartines. 
Lettre  fatale  ?....  Lettre  écrite  dans  un  mo- 
ment d’égarement  j qu’un  cœur  généreux  eût 
fans  doute  pardonnée  , & qui  fut  cependant 
îa  caufe  de  tous  les  malheurs  qui  m’ont  depuis 
accablé. 

Mais  quel  homme  peut  être  alFez  maître 
de  lui*  même  pour  étouffer  dans  tous  les  inf- 
îants  de  fa  vie  l’indignation  que  produifent 
néceffairement  des  tourments  renailfants  fans 
ceffe , aufli  injuHes  que  prolongés.  J’ai  fans 
doute  été  imprudent , inconfidéré  : j’ai  eu 
tort  de  céder  à un  mouvement  d’impatience 
trop  violent  : de  choquer  un  homme  qui  me 
ïenoit  en  fa  puiffance  , quelqu’iniqiie  qu’il 
fût  envers  moi.  Mais  enfin  , je  n’gi  à rougir 
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(d’aucun  crime  *,  mon  cœur  eft  pur , mà.cônf- 
cience  elt  en  paix. 

Cette  malheureufe  lettre  rendit  M.  de 
Sartines  furieux  contre  moi  ; il  me  fit  mettre 
fur  le  champ  dans  le  cachot  de  la  tour  nom- 
mée la  BalTiniere  , au  pain  & à l’eau. 

Il  y avoir  déjà  plus  de  quinze  ans  que 
î’éiois  à gémir  dans  la  Baftille  ^ & les  offi- 
ciers , qui  font  des  hommes  humains , n’étoient 
pas  trop. fâchés  que  j’eulTe  eu  le  courage  de 
reprocher  à M.  de  Sartines  la' cruauté  : 6C 
comme  il  ne  manquoit  pas  tous  les  mois  d’y 
aller  faire  parade  de  fa  puiffance  , il  s’en  ap- 
p)erçut  ; ÔC  pour  ne  pas  laillér  fans  celfe  fous 
les  mêmes. yeux  une  preuve  de  fa  barbarie  , 
la  nuit  dü  ,14  au  15  du  mois  d’août  1764, 
-veille  de  l’AlTomption  ^ à minuit  précifes  , on 
vint  me  chercher  au  cachot  on  me  condui- 
fiC  au  gouvernement  là  on  me  chargea  de 
chaînes  de  toute  efpece.  On  me  porta  dans 
un  fiacre  ; &:  en  fortant  de  la  falle  du  gou- 
vernement^ l’exempt  5 qu’on  nomme  Rouillé  , 
dit  aux  officiers  « qu’il  alloit  me  conduire 
: » dans  un  couvent  de  moines  , pour  prendre 
» l’air  petit  à petit  pendant  deux  ou  trois 
» mois , au  bout  defquels  on  me  rendroit  la 
» liberté.  » Cet  exempt , non  content  de 
yy  m’avoir  chargé  de  fers  avant  que  le  carroffe 
partît  , me  paffa  encore*  une  autre  chaîne  au 
cou  J & l’on  fit  paffer  l’autre  bout  fous  le  pli 
de  mes  genoux.  Au  premier  coup  de  fou^t 
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^ue  le  cocher  donna  à Tes  chevaux , le  recoi's , 
qui  étoit  dans  le  carrofTe  à côté  de  moi  , mit 
une  de  Tes  mains  fur  ma  bouche  , ÔC  l’autre 
derrière  ma  tête.  Le  fécond  recors , qui  étoit 
devant  moi  aux  côtés  de  l’exempt  , tira  la 
chaîne  ü rudement , ôc  l’autre  poulTa  ma  tête 
d’une  telle  violence , que  je  crus  qu’ils  m’avoient 
caifé  les  reins  , qu’ils  alloient  m’étouffer  , 
& me  jeter  dans  la  riviere.  Mon  vifage  étoit 
précifément  entre  mes  genoux  , & l’on  me 
conduifit  dans  le  donjon  de  Vincennes , où 
je  fus  jeté  dans  une  cachotiere. 

Je  fais  que  les  officiers  des  prifons  royales 
font  forcés , malgré  eux  , d’exécuter  les  ordres 
qu’on  leur  donne  ; & j’pfe  dire  que  , pendant 
un  temps  infini , chaque  morceau  de  pain  ou 
verre  d’eau  que  j’avalois  , je  croyois  que  ce 
feroit  le  dernier.  Ah  !....  on  a bien  raifon  de 
dire  que  l’attente  de  la  mort  elt  plus  affreufe 
que  la  mort  même.  Je  me  croyois  un  homme 
perdu  fans  refîource  ^ mais  heureufement  pour 
moi  que  le  lieutenant  de  roi , M.  Guyonhet , 
étoit  un  homme  d’honneur  5c  d’humanité.  Il 
venoit  très-fouvent  me  voir  ^ je  lui  racontois 
toutes  mes  aventures  , toutes  mes  infortunes. 
Il  en  fut  extrêmement  touché,  Sc  me  protefta 
qu’il  alloiî  travailler  pour  moi  de  toutes  fes 
forces  : ce  qu’il  fit  ; car  voyant  l’injudice  af- 
freufe dont  M.  de  Sartines  m’accabioir , avec 
cette  ardeur  qui  caraélérife  une  ame  fenfîble 
^ généreufe  ; il  vint  à bout  de  me  tirer  de  la 
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cadîotiere  où  j’étois  malade  ; mais  il  parvînt 
même  à me  faire  accorder  deux  heures  de 
promenade  par  jour  dans  le  foiïe,  à la  garde 
de  deux  fufiliers  un  fergent  , qui  reltoit  à 
la  porte  avec  une  autre  fentinelle. 

il  y avoit  déjà  vingt  mois  que  mon  ennemie 
étoiî  morte  , 5c  deux  que  je  jouifTois  de  cette 
promenade,  quand  le  13  novembre  17^5  ? fut 
les  une  heure  du  foir,  dans  le  temps  que  j’y 
étois  , il  s’éleva  un  brouillard  fort  épais.  Je 
dis  en  moi-même  , il  ne  faut  pas  que  je  perde 
cette  belle  occafion  d’échapper  : & ayant 
monté  la  rampe  du  foifé , étant  entre  deusf 
fufiiiers  , 6c  derrière  le  fergent , je  demande 
à celui-  ci  : « Comment  trouvez-vous  le  temps? 
V — Monfîeur , fort  mauvais  ! Et  moi,  repris- 
» je  , je  le  trouve  fort  bon  pour  échapper.  » 
Sur  le  champ  , avec  mes  coudes , j’écarte  les 
deux  fentinellès  qui  étoient  à mes  côtés  d’une 
îelîe  force  , qu’il  font  l’un  mi- tour  à droite  , 
^ l’autre  à gauche  ^ je  poulie  fi  rudement  le 
fergent,  qu’il  tombe  fur  le  nez,  6c  pafie  à 
côté  du  troifieme  fentinelle  qui  étoit  au  bout 
du  pont-levis  ^ 6c  me  voilà  dans  la  cour  du 
gouvernement,  fuyant  de  toutes  mes  jambes. 
Le  fergent  fe  releve  , & lui  &.  fes  trois  fen- 
tinelles  , fe  mirent  à courir  après  moi  , en 
criant  : arrête  ^ arrête  , arrête.  J’enfile  la,  cour 
royale  qui  éioit  pavée  de  monde  allant  & ve- 
nant ^ Sc  pour  empêcher  que  perfonne  ne 
lïfarrêîât^  je  me  mis  à crier  comme  ces  quatre 
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foldats  : arrête  , au  voleur , arrête  : & avec 
ma  main  , je  faifois  des  fîgnes  que  le  voleur 
fuyoit  devant  , & Je  brouillard  m etoit  fore 
utile  : car  de  tous  ceux  qui  étoient  autour  de 
moi  5 il  n’y  avoit  que  ceux  qui  pouvoient  me 
voir , qui  fc  miffent  à crier  comme  moi , 
arrête.  De  forte  , qu’à  la  tête  de  tous  ces 
criards , & par  la  faveur  de  cet  heureux 
brouillard,  je  traverfai  toute  la  cour  royale  5 
mais  ici  il  fallut  changer  de  note.  Une  fenti- 
nelie  s’étoitpoftée  au  milieu  de  la  porte  , qui 
n’a  pas  deux  loifes  de  large , avec  la  hayon- 
nette  au  bout  du  fufil.  Comme  ce  même 
homme  m’avoit  gardé  un  grand  nombre  de 
fois  en  allant  me  promener , il  me  connôif- 
foit , me  dit  : « Arrêtez  , Monfieur , où  je 
» vous  pafTe  ma  bayonnette  au  travers  di4 
î)  corps.  Je  me  modérai,  en  difant:  » O 
Chémé  ! ( ç’étoit  le  nom  de  la  fentinelle  ) 
» vous  n’êtes  pas  affez  méchant  pour  mer  un 
» homme  qui  ne  vous  a jamais  fait  de  mal , 
y>  que  vous  connoiifez.  « En  même  temps 
i’écarte  & faifîs  fa.  bayonnette  fon  fufil , 
^ ic  fecoue  fi  fort , que  je  le  fais  tomber  par 
terre.  Je  pris  ma  courfe  tout  armé  , j’entrai 
dans  le  bpis  du  parc  pour  me  cacher  aux  re- 
gards de  tout  le  monde  ; enfpite  je  jetai  le 
fuiil , di  fis  un  demi-tour  à droite  ; Sc  tou- 
jours en  courant  , j’eus  bientôt  rencontré  Ig 
mumiile  du  parc.  Je  l’efcalade  , ÔC  faute  de- 
hors 3 & à cinquante  6u  foixahte  toifes , je 
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me  cachai  dans  le  premier  Heu  où  je  crus  ne 
pouvoir  être  découvert' jufqu’à  la  nuit  clofe 
que  j’entrai  dans  Paris. 

Je  fus  tout  droit  chez  les  deux  demoifelles-, 
auxquelles  j’ai  dit  que  j’avois  jeté  mon  paquet 
de  papiers  du  haut  des  tours  de  la  BaHille, 
Par  un  mot  d’écrit  pour  elles , qui  étoit  de- 
dans 5 je  les  avois  priées  d’aller  porter  ces  pa- 
piers à un  de  mes  amis,  nommé  la  Baumelle  , 
connu  pour  avoir  critiqué  la  Henriade  de, 
Voltaire  : je  leur  demandai  ce  quelles  en 
avoient  fait  : elles  me  répondirent  qu’on  leur 
avoir  dit  que  M.  de  la  Beaumelle  étoit  dans 
le  pays  étranger,  que  depuis  plus  de  quinze 
mois  , ne  me  voyant  plus  promener  fur  le 
haut  des  tours  de  la  Baflille  , elles  m’avoient 
cru  ou  forti  de  captivité  , ou  mort , ôc  qu’elles 
les  avoient  brûlés.  En  un  mot , je  vis  que  ces 
deux  demoifelles  avoient  beaucoup  plus  de 
fenlibilité  que  d’efprit  ; car  il  eft  évident  que 
fi  ce  melTage  eût  été  entre  les  mains  d’une 
perfonne  un  peu  intelligente,  entre  les  mains 
enfin  d’une  madame  Legros , que  nous  aurons 
occafion  de  connoître  par  la  fuite  , elle  feroit 
venue  à bout  , ôc  peut-être  alors  en  peu  de 
temps,  de  me  tirer  des  griffes  de  mon  nouvel 
ennemi  ; la  première  étant  morte  peu  de 
temps  après  que  je  leur  eus  jeté  ce  paquet. 

M.  de" Sartines  favoit , pour  mon  malheur, 
que  j’étois  protégé  par  feu  M.  le  maréchal 
duc  de  Noaiiles , pere  de  celui  d’aujourd’hui  ^ 
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qui*  vlvoît  alors , par  M.  de  Silhouette  , 8tc. 
Et  moi  je  n’ignorois  pas  que  mon  évafion  ne 
dût  le  jeter  dans  de  grandes  inquiétudes, 
J’étois  alors  âgé  de  quarante  ans , & j’échap- 
pois  pour  la  troilîeme  fois  d’une  captivité  de 
dix-fept , dans  la  derniere  defquelles  fur-tout 
i’avois  fouffert  des  tourments  au  delTus  de 
toute  exprelTion.  Je  foupirois  cependant  plus 
après  le  repos  qu’après  la  vengeance , qui  au-^ 
roit  pu  m’attirer  de  nouveaux  malheurs  encore  ; 
^ comme  un  honnête  homme  commence  tou- 
jours par  la  douceur  & la  modération  pour 
accommoder  les  affaires , afin  de  mettre  fon 
ennemi  dans  fon  tort,  le  lendemain  de  mon 
évafion  , j’écrivis  à M.  de  Sartines  pour  le 
rafuirer,  & lui  protefier  que  je  ne  ferois  pas 
une  feule  démarche  , que  je  ne  dirois  point 
une  feule  parole  qui  pût  lui  déplaire  , ou  ternir 
fa  réputation.  Malgré  cela  , il  n’en  avoit  pas 
moins  pris  la  réfolution  de  me  perdre.  II  pré- 
vint en  conféquence  les  miniftres  contre  moi  : 
il  fut  lui-même  chez  M.  le  comte  de  la 
^Marche  , aujourd’hui  prince  de  Conti , chez 
M.  le  maréchal  duc  de  Noailles  ^ il  envoya 
des  exempts  à Petit-Bric  , maifon  de  cam- 
pagne de  M.  de  Silhouette.  Il  lui  écrivit  que 
c’éîoit  à fa  recommandation  qu’il  m’avoir  ac- 
cordé des  adouciflements , dont  j’avois  abufé  , 
^c.  Nota , que  cela  n’étoit  point  : néanmoins 
cela  me  porta  des  coups  mortels , tant  a de 
force  le  droit  ou  le  pouvoir  de  calomnier. 


( ) 

De  mon  côté,  je  n'étois  pas  moins  intrigué 
que  lui  , voyant  qu’il  vouloir  abfolument  me 
perdre. 

Je  fus  chez  un  de  mes  amis  , le  chevalier 
Méhégan  , qui  aun  frere  brigadier  des  armées 
du  roi  j je  viens  d’apprendre  qu’il  eft  mort  : 
c’étoit  un  homme  d’efprit.  Je  lui  racontai  mes 
malheurs.  « Gomment,  dit-il,  c’efl:  vous  qui 
» avez  échappé  du  donjon  de  Vincennes  ? 
» Oh  ! je  vous  dirai , mon  cher  ami , que 
» M.  de  Sartines  , & le  frere  de  la  marquife 
w de  Pompadour,  (tout  le  monde  a connu  le 
y>  peu  d’efprit  , & la  brutalité  de  caraéfere 
de  ce  marquis  de  Marigny  ) » font  dans  une 
» peine  extrême  à votre  égard.  Je  fais  très- 
» certainement  que  tous  les  exempts , tous 
» les  commilTaires  , tous  les  recors  , tous  les 
» infpeéfeurs  de  police  ^ en  un  mot,  je  fais 
V qu’ils  vous  font  chercher  dans  tout  Paris  par 
n trois  mille  perfonnes.  Déplus,  ils  ont  pro- 
p mis  mille  écus  à celui  qui  leur  donnera 
votre  adreffe  : on  a envoyé  votre  fîgnale- 
îo  ment  à toutes  les  maréchaulîées  de  France 
ï)  pour  vops  arrêter.  » 

On  ne  craint  point  un  coquin  , même  un 
fcélérat  , auquel  on  n^a  fait  que  le  mal  quhl 
mérite.  Ceux-ci  fuient  la  juftice , ôc  moi  je 
la  recherchois  ; & voilà  précifément  ce  que 
M.  de  Sartines  6c  le  marquis  de  Marigny  crai- 
"■gnoient  tant  que  je  ne  trouvalfe  un  moyen, 
un  débouché  j c’étûit  à eaufe  de  cela  jiÆ 
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tSiTlerit  que  M.  de  Sartines  étoit  allé  chez 
M.  le  comte  de  la  Marche , chez  M.  le  duc 
de  Noailles  , chez  M.  de  Silhouette  ^ pour 
les  empêcher  de  me  tendre  une  main  fecou- 
rable  ; ce  à quoi  il  ne  réiilTit  que  trop  bien. 
Enfin  , le  chevalier  de  Méhégan  me  dit  : 
>3  Perdu  pour  perdu  , je  vous  confeille  d’aller 
« à Fontainebleau  où  eft  le  roi , de  vous 
» jeter  à Tes  pieds  , 6c  de  lui  demander  juf- 
» tice.  » En  conféquence  , j’écrivis  au  mF 
niftre  de  la  guerre  , ÔC  je  lui  donnai  ma  pa- 
role d’honneur  « que  je  ferois  chez  lui  le  i8 
>3  décembre  1765  , & que  je  le  fuppliois  en 
» grâce  de  ne  point  me  faire  arrêter  avant 
>3  de  m’avoir  accordé  un  moment  d’audience; 

qu’enfuite  , s’il  me  l’ordonnoit,  je  me  ren- 
» drois  moi-même  en  prifon  : » malgré  tous 
les  geûs  poftés  pour  m’arrêter  , j’arrivai  dans 
fon  appartement  un  jour  plutôt  que  je  n’avois 
promis;  c’eft-à-dire  , le  17.  Dès  l’inftant  que 
je  me  fus  fait  annoncer  , il  me  fit  arrêter  à 
côté  de  fon  Suiffe  , fans  vouloir  me  permettre 
de  dire  une  feule  parole.  Je  fus  garotté  avec 
des  cordes  ; on  me  mit  dans  un  carofTe  , 8C 
je  fus  conduit  tous  droit  dans  le  donjon  de 
Vincennes  5.0Ù  je  fus  jeté  en  arrivant  dans  le 
cachot  noir.  En  entrant  dans  ce  lieu,  je  ne 
pus  m’empêcher  de  m’écrier  , hélas  !....  Eft- 
ce  donc  aînfi  qu’on  rend  juftice  à l’innocence  !... 
A ces  mots,  un  porte-clés,  nommé  Moncha- 
iain  , me  dit  d’un*  voix  rébarbative  : o on 
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)i  Tauroit  trop  vous  accablGr..»»»  Vous  êtes  îâ 
n caufe  qu’on  a pendu  le  fergent  qui  vous 
» gardoir.  » 

Oui  , cela  eft  vrai  ! fi  j’avois  vu  mettre  le 
feu  à un  brâfier,  pour  y faire  rougir  plufieurs 
paires  de  tenailles  pour  m’arracher  les  en- 
trailles. Oui....  oui , cette  terrible  vue  n’au- 
roir  pas  fait  une  aufil  cruelle  imprefiion  fur 
mon  cœur  , que  cette  affreufe  parole  , que 
je  crus  véritable.  Je  perdis  connoifTance  , ne 
Tentant  aucun  de  mes  maux  perfonnels  ; je 
tombai  fur  ma  poignée  de  paille  , 6c  pendant 
plus  de  deux  mois , il  me  fut  impoflible  de 
prendre  un  moment  de  repos.  Dans  lobfcu- 
rité  de  ce  cachot  aîfreux , je  n’avois  devant 
les  yeux  , fans  celfe  , que  ce  fergent  ! Il  étoit 
innocent,  car  il  avoit  fait  tout  ce  qui 
Ton  pouvoir  pour  m’arrêter  ^ èc  ce  n’étoit 
nullement  de  fa  faute  fi  j’étois  ôc  plus  adroit 
êc  plus  vigoureux  que  lui  ; a tout  inflant , 

grands  Dieux  ! je  le  voyois.  monter  à la 

potence Je  voyois  l’officier  des  hautes- 

œuvres  lui  arracher  la  vie puis  couper  la 

corde  , & le  laiffer  tomber  comme  un  fac  de 
' terre...  Ah  1 quel  fpeéfacle  , bon  Dieu  ! pour 
un  honnête  homme  , que  d’avoir  fans  cefie 
devant  les  yeux , un  pauvre  malheureux  qu’il 

a fait  pendre Oui,  j’ofe  dire  que  toutes 

les  furies  de  l’enfer  n’auroient  pu  ajouter  quel- 
que chofe  à mon  martyre.  Que  fi  depuis  1 inf- 
tant  qu’on  m’eut  dit  cette. abominable  four- 
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berie  , il  efî:  entré  dans  ma  bouche  un  mor- 
ceau de  pain  , un  verre  d’eau  ^ je  ne  prenois 
cette  trifte  nourriture  , que  dans  refpérance 
que  Dieu  me  feroit  un  jour  la  grâce  de  venger 
la  mort  de  cet  innocent.  Et  comme  je  ne  pou- 
vois  le  bannir  de  ma  vue  , infailliblement 
j’aurois  perdu  l’eTprit  ^ je  ferois  devenu  en- 
ragé comme  ce  pauvre  d’Alegre  , fi  Dieu  , 
touché  de  ma  peine  , n’eût  eu  pitié  de  moi 
de  la  maniéré  fuivante  : 

Nuit  ôc  jour  je  faifois  des  cris  épouvanta- 
bles !....  Dieu....  oui  Dieu  donna  la  hardieffe 
à une  fentinelle  , norrimée  Ar...  Lorrain  , de 
s’approcher  de  la  porte  de  mon  cachot  , à 
minuit  précifes  : ÔC  ce  brave  homme  me  cria 
le  plus  bas  qu’il  le  put:  ce  Monfieur  , ne  vous 
» défefpérez  pas  , Dieu  aura  pitié  de  vous, 
‘y>  il  mettra  fin  à votre  peine.  — Ah  ! mon 
» ami  ! lui  dis-je  , il  n’eft  plus  pofiible  de 

» mettre  fin  à ma  peine Jamais  je  ne 

w pourrai  oublier  que  je  fuis  la  caufe  que  ce 
y>  pauvre  Vielcafiel  a été  pendu  ! — Que  me 
)>  dites-vous  , reprit-il  , Monfieur  ? que  vous 
êtes  la  caufe  qu’on  a pendu  Vielcafiel  , 

» notre  fergent  ? Oui.  ■ — Eh  ! Monfieur  , 

» on  vous  a trompé  , il  efi  aujourd’hui  de 
» garde  au  donjon,  il  efi  bien  vrai  qu’il  a été 
» mis  au  cachot  avec  les  autres  fentinelles 
» qui  vous,  gardoient  ; mais  le  lendemain  de 
» votre  arrivée  , on  leur  a rendu  leur  liberté, 
ï)  Sec.  » 
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Si  la  douleur  me  fit  perdre  connoifTanee  ; 
la  joie  m’ôta  la  parole  5 tous  les  organe^  de 
mon  corps  fe  dilatèrent.  Ma  bouche  s’ouvrit, 
je  ne  pouvois  plus  la  fermer.  Je  me  jettai  fur 
Ja  terre  ^ je  la  prefTai  de  mes  bras  , en  y ap- 
puyant ma  bouche.....  Je  la  baifois , comme 
fl  cette  terre  eût  été  les  pieds , le  corps  de 
Dieu  mêîTîe  , en  reconnoifTance  de  la  grande 
grâce  qu’il  venoit  de  me  faire.  Car  , je  ferois 
devenu  enragé  fi  j’étois  refié  encore  un  mois 
dans  un  état  fi  terrible. 

Oui  , fi  on  m’avoit'dit  : on  vient  d’afiaf- 
finer  votre  pere  , votre  mere  , n’y  ayant  point 
de  ma  faute  ; à la  longue  , il  auroit  été  pofii- 
ble  que  je  me  fufle  confolé  de  ce  malheur  , 
tel  douloureux  m’eût- il  paru  d’abord.  Mars 
jamais  !......  au  grand  jamais,  je  n’aurois  pu 

avoir  un  moment  de  repos  , ni  me  confoler 
d’avoir  été  la  caufe  qu’un  brave  homme  , 
qu’un  innocent  eût  été  pendu.  C’eft  une 
épine  qu’il  efl  impofîible  d’arracher  du  cœur 
d’un  homme  de  probité  ) & j’ofe  dire  que 
Cicéron  , Démofthenes , & J.  J.  Roufieaii  , 
avec  toute  leur  éloquence , ne  pourroient 
peindre  la  centième  partie  des  maux  que  je 
foufFris.  On  ne  devroit  pas  permettre  de  pa- 
reilles fourberies , capables  de  faire  étrangler 
un  homme  fenfible  , ou  qui  n’auroit  point  de 
religion  ^ ou  tout  au  moins  de  le  faire  devenir 
enragé.  S’il  ell  permis  d’ôter  la  vie  à un  cri- 
minel dans  les  fupplicss  , je  ne  crois  pas 

permis 
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permis  de  la  lui  prolonger  dans  de  pareilles 
cruautés. 

Le  9 juillet  1777,  un  gentilhomme  de 
mes  amis  , dîna  avec  M.  Boucher , premier 
fecretaire  de  M.  le  Noir  , lieutenant-général 
de  police  ; il  y fut  queilion  de  moi  5 Ôc  ce  fe- 
crétaire  lui  dit  : favez  - vous  combien  ce 
Monfieura  déjà  coûté  au  roi?  117000  liv 
Or,  d’après  l’injulLce  afFreufe  donc  il  efî 
démontré  que  je  fuis  la  viaime  ; car  on  a 
violé  dans  ma  perfonne  toutes  les  loix  divi- 
nes & humaines  ^ je  ne  crois  pas  qu’aucun 
tribunal  de  juftice  pût  me  refufer  de  me  taire 
donner,  en  dédommagement  , par  mes  per- 
fecuteurs  vivants  , ou  fur  les  biens  de  ceux 
qui  font  morts  , la  même  fomme  qu’ils  onc 
tait  depenfer  injuftement  au  roi  pour  me  faire 
périr. 


Fin  de  la  fécondé  Partie, 


S 
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troisième  partie. 


A LA  tîlort  du  roi  Louis  XV  , arrivée  id 
lo  mai  1774  5 y vingt-cinq  ans  que 
i’étois  dans  les  prifons.  L'année  fuivante  , 
M.  de  Malsher'oes , miniftre  , 8c  M.  Albert  j 
lieutenant  général  de  police , vinrent  vifiter 
tous  les  ptifonniers  du  donjon  de  Vincennes: 
i’tus  le  bonheur  de  les  voir.  M.  de  Malsherbes 
fut  le  premier  à me  promettre  de  me  rendre 
la  liberté  au  premier  jour,  11  eut  la  bonté  de 
s’informer  fi  j’avois  de  quoi  vivre  en  fottant 
d’une  aufli  longue  captivité.  Quelques  jours 
après , il  m’envoya  demander  , par  M.  de 
ïiougèmont , lieutenant  de  toi , un  mémoire 
dev  bddes  dont  j’avoi?  befoin  pour  ma  icrtie. 
m'  Amelot  remplaça  bientôt  cë  re'peaabie 
miniftre  , mais  à la  place  de  M.  Albert , ce 
fut  héias  ! M.  le  Noir  qui  fut  fan  lieutenant 

de  police.  ' » „i 

M.  de  Saint  Vigor,  controleur  general  de 

la  maifon  de  la  reine  , s’adreffa  à M.  Amelot, 
pour  lollicirer  ma  fortie.  Ce  miniftre  uie  la 
rendit  bientôt.  L’exempt  m’en  apporta  1 ordre 
le  5 juin  1777  r m’enioignit  de  me  rendre 
chez  M'  I enoir  , pour  parler  à ce  magiitrat, 
o.'i  m’indiqua  lui  même  l’endroit  où  je  dévots 
toucher  l’argent  que  me  devait  envoyer  ma 
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famille.  Le  lendemain,  je  me  rendis â l’iiôtel 
de  la  police.  Jaillirai  M.  L-enoir  de  mon  ref- 
pea  , & lui  demandai  la  permillion  d’aller  ÿ 
Verfailles  pour  remercier  le  miniftre  qui  avoir 
délivré  l’ordre  de  ma  foriie , & M.  de  Saint- 
Vigor  , qui  avoir  bien  voulu  la  follidter.  Ce 
nragillrat  me  I ayant  accordée  , je  me  rendis 
d’abord  chez  M.  de  Saint-Vigor  , qui  m’en- 
voya chez  M.  Amelot  , en  me  recomman- 
dant de  demander  M Kiviere , commis  de  ce 
mmillfe  ; Sc  M.  Robinet,  premier  commis  , 
qui  me  dit  que  ma  famille  déliroit  ardemment 
de  me  voir  , que  je  lui  devois  bien  cette  fa- 
tisfaaion  , en  me  rendant  au  pkitôt  à fes 
délits.  - 

^ M.  Rivière  m’introduilît  lui- même  dans 
l’appartement  de  ce  miniftre  ; mais  comme 
il  étoit  à s’entretenir  avec  un  ambaftadeur,  je 
ne  pus  lui  faire  mes  remercîments  de  la 
grâce  qu'il  m’avoir  accordée.  Le  lendemain  , 
je  me  rendis  de  nouveau  chez  M.  Riviere 
pour  le  prier  de  me  faire  obtenir  une  audience 
de  M.  Arnelot , afin  de  lui  parier  de  mes 
affaires.  J’eus  l’honneur  d'entretenir  ce  mi- 
niftre , & de  lui  remettre  quelques  uns  des 
projets  que  j’avois  fait  pendant  ma  captivité, 

& dont  j’avois  appris , depuis  ma  fortie  , qu’on 
s’étoit  fervi.  Je  le  priai  de  vouloir  bien  les  exa- 
miner, de  me  dire  enfuite  ce  qu’il  en  pen- 
feroit.  Apres  les  avoir  lus  attentivement , il 
me  dit,  en  pariant  de  mon  projet  militaire  , 
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àiie  s’il  étoit  vrai  que  j’euffe  rendu  ce  ferviçe  ; 
& que  je  n-en  euire  point  été  récompenle^ 

U lui  patoiflbit  équitable  que  je  le  tulle  j SC 
que  pour  cela  , je  devois  préfenter  au  rot  un 

'touche  au  plus  douloureux  des  inftants 
de  ma  vie.  J’en  frémis  encore  en  y peniant  ; 
je  vais  rappeller  le  moment  où  toutes  mes 
efpérances  s’évanouirent,  indiquer  le  jour , 
Où  repoulTé  au  fonds  de  l’abyme  que  j avois 
fu  franchir , je  le  vis  pour  jamais  referme  lur 

ma  tête.  v 

Je  m’étois  fait  une  loi  de  foumettre  a 

M.  Riviere  le  placet  que  je  me  propofois  de 
préfenter  au  roi  au  miniftre  , qui  le  trouva 
bien.  M.  le  prince  de  Beauveau  , capitaine 
de<=  sardes  , à qui  j’eus  l’honneur  de  deman- 
der permilTion  de  préfenter  mes  papiers,  eut 
aulTi  ht  bonté  d’approuver  tout  ce  qu  ils  con- 
tenoicnt , & de  les  ligner  félon  1 étiquette.  11 
ip’infttuilit  que  je  devois  les  préfenter  au  rot 
à la  porte  de  la  chapelle , quand  il  iroit  a la 
melTe.  Ce  prince  exigea  même  de  mot  un 
récit  exaa  de  toutes  mes  avantures , 6c l’écouta, 
i’ofe  le  dire  , avec  le  plus  grand  interet^  je 
remis  enfuite  mes  papiers  à S.  M.  Au  bout 
de  douze  jours  , quand  j’allai  demander  la 
lénnnfe  de  mon  placet , le  miniftre  , aupara- 
vant fi  difpofé  en  ma  faveur , ne  me  fit  quun 
accueil  froid  & réfervé  , qui , je  l’avoue  , me 
fit  concevoir  un  trille  preffentiment  de  nou-. 
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veaux  malheurs.  Pour  toute  réponfe  , oh 
m enjoignit  de  retourner  promptement  dans 
ms  province.  J’obtins  un  délai  de  huit  jours, 
pour  me  munir  des  chofes  qui  rn’étoient  né- 
ceiTaires  , ÔC  je  retournai  à Paris  le  lo  juillet. 
Je  me  rendis  , fur  une  lettre  d’invitation  du 
lieutenant-général  de  police  , à l’hôtel  de  ce 
magiftrat  : j’en  reçus  un  ordre  précis  de  re- 
tourner dans  ma  province  ; je  lui  promis  une 
prompte  obeifFance  , ëc  en  effet  je  pris  le 
lendemain  le  coche  d’Auxerre. 

Le  15  juillet,  j’étors à quarante-trois  lieues 
de  Paris  , à S.  Brien  , deux  lieues  au  deffus 
d Auxerre , véritable  route  de  l’endroit  où  il 
m étoit  ordonné  de  me  rendre  ; un  coup  de 
foudre  m’auroit  moins  frappé  que  ne  le  fît  la 
vue  d un  infpeé^eur  de  police,  nommé  Marais  , 
qu  on  avoir  envoyé  en  pofte  fur  mes  traces.  II 
m arrêta  , me  fit  reprendre  la  route  de  Paris  ; 
me  conduifit  dans  la  prifon  du  petit  Châtelet , 
ou  je  fus  mis  au  fecret.  Trois  jours  après  , le 
çommilTaire  Chenpn  pere  , vint  fe  faifîr  de 
tous  mes  papiers  , parmi  lefquels  on  n’ea 
trouva  fans  doute  aucuns  contre  la  religion  , 
le  gouvernement  & les  loix.  Le  premier  août 
^777  5 P^ht  Châtelet  je  fus  transféré  à 
Bicêtre  , 6c  jeté  dans  un  cachot  à dix  pieds 
fous  terre.  On  ne  daigna  pas  m’inhruire  du 
pretexte  d’une  détention  aufli  inattendue,  au/îi 
rigoureufe  , on  fe  contenta  de  me  dire  avec 
brutalité  , en  me  renfermant  dans  moi;^ 
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cachot , que  je  feroîs  roué  de  coups  de  bâton, 

fl  j’ofois  écrire  à M.  Amelot.  _ -Oances 
Cet  événement , joint  aux 
qui  l’ont  précédé,  accompagne  & fum,  a 
Jouiours  été  pour  moi  une  enigme  '"Compte 
heniible,  quelques  efforts  que  j’aie  faits  pour 
en  pénétrer  la  caufe.  L’ame  la  plus  ^ure 
pourra,  je  crois  , s’empêcher  de  convenir  que 
la  faute  de  jeuneffe  qui  ^ 

première  détention,  n’eut  ete 
Lpiée  par  vlngt-fept  années  de  captivité. 
St  e faute  d’ailleurs  étoit  en  effet  pardonnee 
Su’on  -'avoit  accordé 
& il  eft  certain  , & fera  par  la  fa»®  ^ ’ 
que  depuis  le  6 juin  , époque  de  ma  liberté  , 
jufqu’au  15  juillet  qu’elle  me  fut  de  nouveau 
lavï"  ma  conduite  avoit  été  pa/a>tem®tU 
innocente,  & mes  propos  circonfpeas,  ) 
q^L  ülence  le  plus  exaa. 

M.  Amelot,  qui  m’avoit  paru  favorablement 

difpofj  lors  de  ma 

bla  t il  tout  à fait  refroidi  la  ^ 

quoi  me  donner  l’ordre  de  quitter  Paris  ÔC  de 

retourner  dans  ma_  province  . ro  1 

dans  le  moment  où  ,’execute  ponauel  ernent 

cet  ordre  , me  faire  arrêter  a 

lieues  de  Paris  ? Si  pourquoi , fur-tout , tai 

enfermer  un  homme,  auquel  on  ne  pouv 

Sprocher  aucun  crime  , dans  un  cachot  fou- 

terrain  de’Bicêtre?...  Séjour 

n'a  jamais  été  dçftiné  quaux  plus  grands  fc? 
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lérats  fouillés  des  plus  noirs  forfaits  9 
quels  des  raifons  politiques  ont  voulu  fauver 
les  derniers  fupplices. 

La  lettre  choquante  que  j’avois  adrelTée  à 
M.  de  Sartinesétoit-elle  ignorée  de  M.  Amelot 
lorfqu’il  m’accorda  ma  liberté  ? lors  même  de 
ma  première  vihte  ? . . . . En  auroit-il  été  in- 
formé depuis  par  M.  de  Sartines  ^ & feroit  ce 
pour  fe  venger  encore  de  cette  lettre  que  ce 
lieutenant  de  police  , devenu  minière  de  la 
marine  , auroit  foliicité  ma  nouvelle  déten- 
tion ? Il  n’eft  pas  vraifemblable  que  M.  de 
Sartines , fans  autre  motif,  eût  poulfé  auflî 
loin  le  reffentiment  d’une  offenfe  déjà  très- 
ancienne  , déjà  expiée , 8c  dont  le  défefpoir 
feul  dans  lequel  il  na’avoit  plongé  lui-même, 
avoir  été  l’unique  caufe  , ÔC  ce  motif  ne  paroît 
pas  fuffifant  pour  expliquer  une  aulîi  grande 
rigueur.  Mais  j’avois  été  traité  de  lui  avec 
beaucoup  de  cruauté,  Ôcje  puis  dire  d’injuf- 
tices  ^ il  n’ignoroit  pas  d’ailleurs  que  je  ferois 
tenté  de  le  faire , il  paroît  plus  probable 
que  voilà  le  véritable  crime  qui  a occafioné 
mon  nouveau  malheur,  &C  qui  a fait  défirer 
à M.  de  Sartines  & à fon  ami  M.  Lenoir, 
de  me  fouftraire  à tous  les  regards , 6c  à. 
m’enfevelir  dans  Foubli  le  plus  profond  ; 
voilà  ce  qui  les  a engagés  à faire  choix  d’un 
cachot  fouterrain  de  Bicêtre  pour  me  fervic 
de  prifon  ou  plutôt  de  tombeau  ; & cette 
explicatioA  eft  la  feule  qu’on  puifle  donner  % 
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un  choix  qui , fans  elle , ne  pourroit  certaî- 
nement  paroîrrc  qu’abfurde  inconcevable. 

Si  cette  explication  avoir  befoin  de  confir- 
mation , elle  la  recevroit  de  la  bouche  de 
IVÎ.  Lenoir  lui-même , qui  ne  pouvoir  cet  hiver 
s’empêcher  de  témoigner  aux  perfonnes  qui 
folücitoient  mon  élargilfement , les  craintes 
qu’il  avoii  que  je  nLriviJfs  ; ôc  qui  ne  celToit 
de  leur  répéter  que  s’il  me  lâchoit  une  fois , 
je  ne  manquerois  pas  d'écrire  auflitôt  que  je 
ferois  en  liberté. 

Au  refte  , j’ai  été  tellernent  oublié  dans  ce 
cachot , que  j’y  ai  palfé  fix  années  fans  avoir 
un  feul  juge  , ni  avoir  été  interrogé  une  fois  , 
êc  que  le  feul  interrogatoire  que  j’aie  fubi  elt 
du  il  avril  (1783)  dernier^ 


INTERROGATOIRE. 


]W.  Lenoîr.  Votre  tête  eft-elle  raffurée  ? de 
temps  en  temps  n’avez-vous  pas  encore  de 
petites  folies  ? 

Latude  ^ [ avec  étonnement,)  Je  n’ai  jamais 
donné  de  preuves  d’avoir  perdu  l’efprit. 

iW.  Lenoir.  J’ai  lu  vos  lettres. 

Laîude,  Les  avez  vous  lues  en  mapréfence? 

M,  Lenoir,  Non. 

Latude,  Mais  il  n’eft-pas  permis  de  punir 
un  homme  fans  entendre  fa  défenfe. 

M,  Lenoir,  Mais  vous  avez  échappé  de  la 
Baftille , de  Vincennes  ^ ce  font  là  des  folies.  ' 

Latude  Si  vous  appeliez  folies  des  traits 
d’efprit , cela  efl:  différent  ^ mais  je  ne  crois 
pas  que  perfonne  au  monde  , ni  aucun  de 
ceux  qui  font  ici  à m’écouter,  penfe  qu’il  y 
ait  de  la  folie  à échapper  de  ces  redoutables 
demeures  ( il  y avoir  trente  perfonnes  pré- 
fentes)  , il  faut  au  contraire  avoir  une  bonne 
tête,  & l’efprit  très-préfent  pour  réufTlr  à de 
pareilles  opérations.  (Tous  ceux  qui  m’écou- 
toient  ont  dit  : ma  foi  > il  y a plus  d’efprit  que 
de  folie.  ) 

M,  Lenoir,  Avez-vous  cherché  à échapper 
de  cette  maifon  ? 

Latude.  Non  , «Monfieur. 
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M.  Lcnoir,  Et  pourquoi  ayant  échappé  deg 
autres  maifons  , n’avez  vous  pas  ellayé  à 
échapper  de  celle-ci  ? 

Latudc,  J’ai  échappé  des  autres  prifons , 
parce  que  j’avois  à faire  à une  partie  qui  n’en- 
tendoic  ni  rime  ni  raifon  , mais  , dans  cette 
maifon,  j’ai  toujours  efpéré  qu’on  me  rendroit 
îa  juftice  qui  m’eft  due. 

M.  Lenoir,  Qui  eit  votre  partie  ? 

Latudc.  Moniteur  5 permettez-moi  de  vous 
taire  fon  nom. 

M.  Lcnoir.  Pourquoi  ? Vous  n’avez  qu’à  le 
dire. 

Latudc.  C’étoit  madame  de  Pompadour. 

M.  Lcnoir,  Mais  vous  avez  eu  plufieurs 
traits  de  folie  ? 

Latudc.  Ceux  qui  vous  ont  dit  cela  vous  en 
ont  impofé  : jamais  je  n’en  ai  eu  ; & je  vous 
fupplie  de  vous  fouvenir  du  bon  rapport  que 
les  moines  de  Charenton  vous  firent  en  177^ 
de  ma  bonne  conduite,  qu’en  conféquence 
vous  me  promîtes  ma  fortie  au  premier  jour. 
Voilà  fix  ans  que  je  fuis  ici  au  cachot,  à dis 
pieds  fous  terre,  au  pain  & à l’eau  ^ & je 
demande  le  premier  pour  quel  crime  j’ai  fubi 
un  traitement  auffi  rigoureux?  Or,  fi  j’avois 
été  affeélé  de  la  moindre  folie  , il  efl  fans 
doute  que  dans  ce  lieu  affreux  j’en  auroîs 
donné  ^quelque  ligne  ^ car,  fans  les  fecours 
généreux  d’une  dame  venueufe  , j’y  ferpi^ 
mort  de  mifere. 
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M.  Lenolr.  N’eft-ce  pasmadame  RofTignoll 
( il  avoit  oublié  le  nom  de  la  dame  dont  il 

vouloir  parler.  ) ^ 

Latude.  Non,  Monfieur  ^ mais  elle  ma 
envoyé  des  fecours  fur  le  récit  qu’un  prifon- 
nier  lui  fit  de  ma  trifte  perplexité.  Or  , vous 
n’avez  qu’à  demander  à M.  Triftan  que  voilà, 
à M.  le  capitaine’,  à M.  le  lieutenant,  fi 
depuis  fix  ans  que  je  fuis  ici , j’ai  donné  le 
moindre  fujet  de  plainte.  ( Ces  mefTieurs  ré- 
pondirent unanimement  que  non,  2>C  M.  Trif- 
tan  ajouta  même  que  M.  le  chevalier  sinte- 
refToit  au  fort  de  Latude.  ) Un  fou  n efi  pas 
toujours  maître  de  fa  tête  ^ fi  je  létois , pre- 
fentement  que  je  fuis  en  votre  préfence,  6C 
& celle  de  tant  de  perfonnes  refpeétables  qui 
vous  entourent , il  efl  hors  de  doute  que  je 
vous  aurois  lâché  quelques  extravagances  ; je 
ne  crois  pas  que  j’aie  proféré  une  feule  parole 
qui  puifTe  faire  juger  que  j’aie  perdu  l’efprit. 

M.  Lenoir.  Non  ; mais  votre  liberté  vous  a 
été  rendue. 

Latude.  Oui , Monfieur , le  5 juin  -,  5c 
je  vins  vous  remercier  vous  demander  la 
permifTion  d’aller  à Verfailles  pour  remercier 
le  minière  M.  de  Saint- Vigor,  contrôleur- 
général  de  la  maifon  de  la  Reine,  qui  1 avoit 
follicitée.  Ce  monfieur  étoit  un  bon  ami  de 
feu  mon  pere  ^ il  me  dit  de  m adreffer  a 
M.  Riviere , commis  de  M.  Amelot , qu’il  étoit 
inflruit  Sc  me  diroit  tout  ce  que  j’avois  à faire. 
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Or,  il  efi:  évident  que  j’ai  fuivi  tous  fes  bons 
confeils  au  pied  de  la  lettre  pendant  qua- 
rante jours  que  j’eus  ma  liberté.  Il  eft  confiant 
que  je  ne  proférai  pas  une  parole  qui  pût  dé- 
plaire à perfonne  ; ÔC  néanmoins , malgré  ma 
bonne  conduite , retournant  dans  le  fein  de 
ma  famille,  je  fus  arrêté  à quarante  lieues  de 
Paris , ôc  mis  dans  un  cachot  à Bicêtre  ^ SC 
voilà  la  première  occafion  que  j’ai  eue  de  de- 
niander  pourquoi  j’y  ai  été  conduit. 

M.  Lenoir,  Connoiffez-vous  vos  ennemis  ? 

Laîude.  Je  ne  les  connois , ni  ne  veux  les 
çonnoître. 

M.  L enoir.  Mais  vous  foupçonnez  quel- 
qu’un ? ( Ceux  qui  étoient  avec  M.  Lenoir 
dirent:  il  faut  le  dire  fi  vous  les  connoiflez, 
on  veillera  à votre  confervation.  ) 

Latude.  Puifque  vous  voulez  que  je  le  dife , 
je  crois  que  c’efi:  M.  de  Sartines , votre  bon 
ami , qui  me  perfécute. 

M.  Lenoir,  Il  efi:  vrai  que  M.  de  Sartines 
efi:  mon  ami  j mais  enfin,  où  prétendez-vous 
aller,  vos  papiers  font  fous  les  yeux  du  roi. 

Latude.  S’il  n’y  a que  mes  papiers  fous  les 
yeux  du  roi,  je  dois  bien  efpérer,  parce  qu’ils 
ne  contiennent  que  des  chofes  jufies  équi- 
tables, ôc  je  ne  cefTe  d’adrefier  au  ciel  des 
prières  pour  la  confervation  de  fes  jours  pré- 
cieux ôc  de  toute  la  famille  royale. 

i 

Fin  de  r interrogatoire  du  zi  avril  1781. 
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Tout  ce  qui  fuivit  ma  derniere  détention, 
fut  calculé  pour  épailîir  robfcurité  dans  la- 
quelle on  vouloit  enfevelir  ma  malheureufe 
exiftence,  5c  pour  écarter  le  peu  de  perfonnes 
qui  pouvoient  y prendre  part  ^ rien  ne  fut 
épargné  pour  me  priver  de  tout  appui , ^ 
me  faire  tomber  dans  un  abandon  univerfel. 

Un  gentilhomme  de  mes  amis  ayant  été  à 
rhôtel  de  la  police  pour  s’informer  du  crime 
que  j’avois  commis , on  ne  fe  fit  pas  fcrupule 
de  lui  répondre  que  j’avois  été  chez  une  dame 
de  condition  pour  lui  tirer  de  l’argent,  en 
l’intimidant  par  des  menaces. 

Quelque  temps  après,  M.  le  préfident  de 
Gourgues,  en  faifant  la  vifite  de  Bicêtre,  me 
découvrit  dans  mon  cachot.  Le  feul  mot  de 
trente-trois  ans  de  captivité  le  fit  frémir  , il 
daigna  s’intéreifer  à mon  fort  ; mais  on  l’alTura 
que  ce  laps  de  temps  n’avoit  encore  pu  mo- 
dérer ni  mes  emportements  ni  mes  violences. 

M.  le  vicomte  de,  la  Tour  du  Pin,  ému 
d’une  femblable  compafiion,  voulut  bien  auflî 
faire  quelques  démarches  en  ma  faveur  auprès 
d’une  perfonne  en  place  ; mais  on  l’écarta, 
en  difant  que  j’étois  détenu  par  un  ordre  par- 
ticulier du  roi.  Ainfi , on  faifoit  des  réponfes 
différentes  fuivant  l’état  & le  caraéfere  des 
perfonnes  qui  follicitoient  ma  liberté,  6c  on 
choififfoit  pour  chacune  celles  qui  étoient  les 
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plus  convenables  à leur  état,  êc  à les  difluaiJef 
de  s’intéreffer  davantage  à mon  fort. 

La  contrariété  de  ces  réponfes  fuffiroit  feule 
pour  prouver  qu’elles  n’étoient  que  des  pré- 
textes inventés  pour  fe  débarraffer  de  mes 
follicitations.  La  faulfeté  de  la  première  eft 
démontrée  par  cela  feul  qu’on  a ceffé  de  l’ar- 
ticuler, puifque  de  toutes  il  n’y  avoit  qu’elle 
qui  pût  juftifier  en  quelque  forte  la  rigueur 
dont  on  me  traitoit. 

Il  n en  exille  d’ailleurs  aucunes  traces  dans 
les  bureaux  de  la  police  , qui  ont  été  com- 
pulfés  cet  hiver  par  les  perfonnes  qui  follici- 
toient  ma  liberté  , 6c  qui  auroient  celfé  de 
s’intérelTer  à moi  , (î  j’euffe  été  coupable  d’un 
crime  aulîî  honteux.  Enfin  ce  qui  complété 
mon  innocence , c’eft  que  M.  de  Sartines 
M.  Lenoir  font  convenus,  devant  témoins, 
que  ce  crime  ne  m’avoir  jamais  été  imputé  ; 
éc  l’on  voit  en  conféquence  qu’il  n’eil:  fait 
aucune  mention  de  cette  accufation  dans  l’in- 
terrogatoire que  m’a  fait  fubir  M.  Lenoir,  le 
21  avril  dernier. 

A l’égard  de  la  folie  & des  emportements 
qu’on  m’y  reproche  , quand  j’aurois  eu  réel- 
lement l’efprit  aliéné  par  la  longueur  ôc  par 
l'excès  des  maux  ^ 6c  quand  , dans  l’horreur 
de  ma  prifon  , j’aurois  eu  le  malheur  de  me 
livrer  quelquefois  au  défefpolr,  eft- ce  en  pro- 
longeant les  tourments  qui  m’auroient  mis 
dans  cet  état , qu’on  prétendroit  les  faire 
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cefler  ? Eft-ce  au  fond  d’un  cachot  fouterraîn 
qu’on  doit  renfermer  un  homme  innocent, 
dont  les  longues  douleurs  auroient  troublé  la 
îaifon  ? Et  la  juüice  ôc  l’humanité  ne  font- 
elles  pas  également  révoltées  d’un  fembiable 
traitement  ? Si  j’étois  elFedivemenr  en  dé- 
mence , ce  ne  feroit  ni  à Bicêtre  , ni  encore 
moins  dans  un  cachot  que  je  devroB  être 
renfermé  , mais  dans  un  des  ailles  deilinés  au 
traitement  de  cette  maladie.  Je  pourrois  en 
ce  cas  réclamer,  à bien  juile  titre  , les  foins 
qui  font  dus  à tous  les  infortunés  qui  font 
dans  cet  état  ; & j y aurois  certainement  des 
droits  plus  inconteiiables  que  perfonne  , puif- 
que  ce  malheur  ne  pourroit  être  que  l’effet 
des  longues  rigueurs  dont  j’ai  été  accablé, 
auxquelles  mon  efpric  auroit  enfin  fuccombé. 

Mais  , grâces  au  ciel  , cette  imputation  eil 
aufïi  faulfe  que  la  première  : j’efpere  que  la 
Icâure  de  ces  mémoires , auxquels  je. ne  mets 
aucunes  prétentions  d’écrivain  , en  avouant 
qu’ils  font  de  moi,  fuffira  feulement  pour 
convaincre  que  ma  raifon  n’eil  pas  plus  éga- 
rée que  ma  mémoire  aliénée  : & mon  com 
feffeur,  mes  gardes,  les  adminiftrateurg  de 
la  maifon  où  je  fuis  détenu  , depuis  que 
je  fuis  forti  du  cachot , mes  conforts  de  dé- 
tention, tous  enfin  font  prêts  à rendre  témoi- 
gnage de  ma  patience  t<  de  ma  douceur. 

Enfin  le  ciel  ayant  accordé  un  dauphin  aux 
vœux  de  la  France  , le  roi  eut  la  bomé-de 
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fîommer  une  commifîîon  , qu’il  chargea  de 
faire  grâce  à tous  les  prifonniers  qui  ne  fe- 
roient  pâs  prévenus  de  crimes  capitaux.  M.  le 
cardinal  de  Rohan , préiident  de  cette  com- 
müTion  , m’entrevit  au  fond  de  mon  cachot 
en  faifant  la  vifire  de  Bicêtre  , il  prit  pitié  de 
la  mifere  extrême  dans  laquelle  j’étois  plongé,; 
êc  me  promit  d’examiner  mon  affaire  avec 
les  yeux  de  la  juüice  5c  de  la  compafîion.  Il' 
commença  à me  faire  fortir  du  cachot , en 
me  lailfant  efpérer  qu’il  me  rendroit  bientôt 
ma  liberté^  il  me  rendit  au  moins  la  lumière, 
& me  fit  mettre,  en  attendant  l’autre  , à la 
chauffée  de  Bicêtre,  où  je  fuis  encore  au 
pain  6c  à l’eau.  Et  c’eil  de  ce  lieu  honteux, 
où  , confondu  comme,  je  le  fuis  avec  le  rebut 
de  la  fociété  , que  comptant  toujours  fur 
l’accompliffement  des  promeffes  de  M.  le 
cardinal,  j’ai  trôuvé  encore  le  moyen  de  faire 
paffer  en  des  mains  fûres  la  première  partie 
des- mémoires  que  vous  lifez. 

Quelques  perfonnes  confîdérables , en  les 
lifant , furent  touchées  de  l’excès  de  mes 
malheurs , &.  daignèrent  foîliciter  mon  élar- 
giffement.  M.  Lenoir  ayant  appris , ou  par 
elles,  ou  je  ne  fais  comment,  que  j’étuis  forti 
du  cachot  ^ ayant  fu  les  efpérances  que  M.  le 
cardinal  m’avoit  données , & voyant  fur-iout 
l’éclat  que  ce  mémoire  commençoit  à faire , 
1 ’intérêt  qu’il  infpire,  fe  montra  difpofé  à 
écouter  favorablement  les  foliiciîations  quon 

lui 
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hî  fèroît  5 promît  à plujieurs  reprlfes  de  m^ac^ 
corder  ma  liberté;  fit  efpérer  quelle  feroit  plutôt 
obtenue  par  lui  que  par  le  moyen  de  la  com- 
niilîîon  5 8c  empêcha  de  cette  maniéré  quon 
ne  fît  des  démarches  auprès  d'elle, 

M.  Lenoir,  en  confirmation  de  fes  pro- 
mefTes , demanda  que  quelqu’un  fe  préfentâe 
pour  répondre  de  ma  conduite.  Une  dame 
charitable  s’offrit  pour  remplir  cette  formalité. 
A la  vérité  cette  dame  , efirayée  des  fuites  que 
des  gens  officieux  ne  manquèrent  pas  de  lui 
faire  envifager  que  cette  démarche  pourroit 
avoir  pour  elle  , différa  quelque  temps  de 
faire  les  foumiffions  qu’on  exigeoit.  Mais  en- 
fin , après  bien  des  longueurs  des  délais, 
M.  Lenoir,  vaincu  par  de  nouvelles  infiances, 
envoya  chercher  cette  dame,  lui  promit  poli- 
îivement  ma  liberté  ^ la  raffura  fur  fes  craintes, 

l’engagea  à donner  ce  cautionnement  qui  fut 
enfin  figné^  6c  qui  exifie  dans  les  bureaux  de 
la  police. 

En  apprenantces  détails , je  crus  toucherau 
moment  qui  devoir  mettre  fin  à mes  malheurs^ 
bc  l’efpérance  d’une  délivrance  prochaine  me 
les  faifoit  déjà  oublier.  Mais  hélas  ! quelle  eft 
la  fatalité  qui  me  pourfuit  ? 5c  qu’on  fe  repré- 
fente s’il  eft  polfible  l’accablement  affreux 
dans  lequel  me  plonge  aujourd’hui  la  trille 
nouvelle  que  je  reçois,  qu’après  des  efpéran- 
ces  bien  fondées , des  paroles  auffi  pofitives , 
le  miaillfe  refufe  de  m’accorder  ma  liberté  5 

F. 
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alTure  qué  fe  roi  me  regarde  comme  né 
fiomme  atroce  êc  dangereux,  ôC  déclare  que 
mes  longues  fouiTrances  n’auront  d’autre  terme 
que  celui  de  ma  vie. 

Quel  myflere  inconcevable  renferme  cette 
funefte  déclaration  du  miniflre  , 6c  comment 
peut- on  l’accorder  avec  les  promeiTes  que 
M.  Lenoir  n a cefle  de  faire  aux  perfonnes  qui 
ont  daigné  le  foiliciter  en  ma  faveur.  S’il  eft 
vrai  que  le  roi  ait  prononcé  ces  terribles  pa- 
roles, qui  font  pour  moi  l’arrêt  de  la  mort 
la  plus  cruelle  ^ s’il  eft  vrai  qu’il  ait  de  moi 
cette  idée  d'atroce , quel  compte  faut-il  qu’on 
lui  ait  rendu  de  ma  conduite  ? Quel  portrait 
affreux  lui’  aura- 1- on  fait  de  moi  ? 

Le  roi  ne  connoît  ni  ne  peut  afturément 
connoître  les  prifonniers  qui  font  détenus  en 
vertu  des  ordres  donnés  en  Ton  nom  , ÔC  ne 
peut  rien  favair  de  ce  qui  les  concerne , que 
d’après  l’expofé  qu’on  lui  fait  de  leur  caraélere 

de  leurs  acbions.  La  jüftice  & la  bonté  du 
roi  étant  connues , on  peut  donc  toujours  , 
d’après  le  rapport  qu’il  entendra  faire  d’un 
prifonnier , prévoir  quels  ordres  il  donnera  à 
fon  égard  : celui  qui  lui  fait  ce  rapport , 

fans  qu’aucun  contracliéleur  lui  foit  oppofé  , 
ni  que  le  prifonnier  puifle  être  entendu  dans 
fes  défenfes,  eft  donc,  pour  ainfi  dire  , le 
maître  de  déterminer  la  volonté  du  roi,  6C 
lui  diéle  (fi  l’on  ofe  ainfi  parler)  en  quel- 
que forte  fa  déçifion. 
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M.  Ameîoî  eft  perfonneilement  aiiffi  peü 
indruir  de  ma  conduite  que  le  roi  lui-même, 

ne  peut  rien  favoir  que  par  le  compte  qué 
M.  Lenoir  lui  en  rend  j 5c  par  conféquent 
ÎVl.  Lenoir  a déterminé  le  rapport  que  iVL 
Amelot  fait  au  roi  de  moi , aulTi  néceiraire- 
ment  que  celui  de  M.  Arnelot  va  déterminer 
îa  décilion  de  fa  Majellé. 

Comment  donc  fuppofer  que  M.  Lenoir  fût 
ifincere  quand  il  prometcoit  de  m’accorder 
ma  liberté  5 tandis  qu’il  étoit  réfolu  de  moi  à’ 
M.  Arnelot  un  compte  qui  le  forceroit  de  faire 
au  roi  un  portrait  de  mon  caraâ:ere , qui  de- 
voir déterminer  fa  Majefté  à me  retenir  à 
jamais  dans  la  plus  trille  captivité. 

M.  Lenoir  poufroit  il  donc  être  en  elFet 
fîncere , ou  s’il  ne  l’éroii  pas , quel  pouvoir 
être  le  motif  de  cette  diiïimulation , ôc  le  bue 
qu’il  fe  propofoit  par  cette  feinte  ?...  On  fe 
perd  .en  y penfant  ^ mes  malheurs  font  en 
vérité  fi  grands  ÔC  fi  extraordinaires,  qu’il  ell 
aufii  difficile  de  les  comprendre  que  de  les 
fupporter. 

S’il  ell  poffible  de  fuppofer  que  M.  Lenoir 
fût  fincere  dans  le  temps  qu’il  prometîoit  de 
m’accorder  mon  élargilfement  ; ia  feule  caufe 
qu’on  puiffie  foupçonner  de  fon  changement 
de  volonté  à mon  égard , ne  peut  s’attribuer 
qu’à  l’endroit  vers  la  fin  de  mon  interroga- 
toire , où  il  m’a,  pour  ainfi  dire,  forcé  d’avouer 
que  je  croyois  que  M.  de  Sariines  étoit ‘mon 

F i 


êrînemî  *,  èc  où  il  déclare  lui-même  au  con- 
traire que  M.  de  Sarrines  eft  fon  ami.  Mais  iî 
telle  eli  la  raifon  du  changement  des  difpo- 
iitions  de  M.  Lenoir,  6C  fi  ce  feul  mot  pro- 
noncé a décidé  ma  perte  , je  puis  dire  que 
je  fuis  tombé  dans  un  piege  bien  funefie  , 
5c  que  je  fuis  puni  bien  cruellement  de  ma 
fimpliciîé. 

Je  fupprime  la  foule  des  réflexions  qui  fe 
préfentent , & je  demande  comment  on  a pa 
me  repréfenter  comme  un  homme  dangereux 
Sc  atroce  ? Comment  on  peut  favoir  qu’un 
homme  qui  n’â  paru  qu’un  moment  dans  la 
fociété  pendant  fon  extrême  jeunefie  : un 
homme  que  toutes  les  perfonnes  qui  ont  pu 
le  voir  dans  la  plus  alFreufe  des  captivités  , 
difent  avoir  été , p€ndani4oute  l’énormité  de 
ce  temps,  le  plus  réfigné,  le  plus  patient,  le 
plus  doux  des  hommes , ôC  font  prêts  à rendre 
Dnanimernent  ce  témoignage  encore  fatisfai- 
fant  pour  lui. 

Il  ell  temps  de  finir  ces  mémoires  , qui 
dans  le  temps  défefpéré  où  je  fuis,  ne  peu- 
vent qu’accroître  encore  mes  maux  , en  me 
rappellanî  leur  caufe , leur  durée  ÔC  leur  excès. 
Ma  première  faute , quoique  répréhenfibie  , ÔC 
que  je  fuis  bien  éloigné  de  cherchera  excufer, 
ne’  renfermoit  du  moins  en  elle  même  aucune 
intention  criminelle  : elle  recevroit  même  une 
force  d’atténuation  de  mon  inexpérience  ôC  de 
liiaqeuaefre  j ôC  ce  qu’on  peut  me  reprocher 
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idepuîs,  mérite  à peine  le  nom  d’imprudence^ 

En  réparation  , j’ai  langui  douze  mille  cent 
foixante- trois  jours  dans  les  différentes  prifons 
où  j’ai  été  transféré  fucceffivement.  De  ce 
nombre  de  jours,  de  ces  jours  dont  chacun 
femble  fi  long,  couché  fur  la  paille  fans  cou- 
verture , dévoré  par  des  infeétes  dégoûtants  , 
réduit  au  pain  ÔC  à l’eau  pour  toute  nourriture, 
j’en  ai  gémi  trois  mille  cent  foixanteffept  dans 
l’humidité  êc  l’infeâion,  dans  l’obfcurité  des 
cachots  : ÔC  pendant  douze  cents  dix  huit  de 
ces  jours,  ou  plutôt  de  ces  nuits  perpétuelles 
êc  affreufes,  mes  pieds  & mes  mains  ont 
été  meurtris  ôc  écorchés  par  les  fers  dont  on 
m’enchaînoit. 

Le  plus  grand  criminel  paroîtroit  fans  doute 
déjà  trop  puni  par  ces  longs  tourments  : qu’on 
compare  ma  faute  à cet  énorme  fupplice  ^ Ôi 
qu’on  dife , d’après  ce  tableau  , fi  l’on  peut 
refufer  à mes  malheurs  une  larme  de  pitié  1 


Extrait  du  Mémoire  de  M,  de  Comeyras,. 


C^’est  à roccafîon  de  la  naiffance  de  mon- 
feigneur  le  dauphin , & lorfque  le  roi  a nommé 
cette  commiffion,  dont  l’objet  efl:  de  faire  grâce 
aux  coupables  qui  n’ont  pas  commis  des  crimes 
capitaux,  que  M.  le  cardinal  de  Rohan  , qui  la 
préfide,  ayant  été  autorifé  à fe  faire  ouvrit, 
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foutes  les  prîfons , trouva  le  malheureux  be 
Latude  dans  la  fienne  à dix  pieds  fous  terre, 
couvert  de  lambeaux,  une  barbe  d’un  pied  ôc 
demi  de  long,  n’ayant  pour  lit  que  de  la  paille, 
du  pain  ôc  de  l’eau  pour  aliments.  11  eut  l’huma- 
nité  de  lui  faire  donner  une  demeure  plus  fup- 
portable  ; ÔC  c’eft  à fa  bienfaifance,  & à celle 
d’un  grand  nombre  de  perfonnes  du  premier 
rang,  auxquelles  M.  le  cardinal  de  Rohan  a 
fait  connoître  fon  fort,  qu’il  a dû  les  aumônes 
qui  l’ont  adouci. 

Un  fcélérat  noirci  des  plus  grands  crimes , 
les  auroit  trop  expiés  par  trente-cinq  années 
de  captivité  , èc  toutes  les  barbaries  qui  l’ont 
accompagné.  Qu’on  juge  quelle  pitié  mérite 
un  homme  qui  n’a  fait  qu’une  faute  qui  n’in- 
térciloit  ni  le  roi  , ni  rien  de  ce  qui  touche  à 
fa  perfonne  , ni  l’état , ni  la  fociéré  ^ une  faute  , 
dont  les  motifs  n’avoient  rien  de  criminel , 
que  fa  jeuneffe  feule  excufoit , & que  lix  mois 
de  prifon  auroient  fuffifamment  punie. 

Il  demande  aujourd’hui  qu’on  lui  rende  fa 
liberté;  mais  fes  ennemis  s’y  oppofent  en» 
core  : ne  pouvant  calomnier  fes  aél:ions  , ils 
calomnient  fes  penfées;  ils  le  peignent  comme 
un  fou , noir  , dangereux  , ulcéré  d’une  dé- 
tention fi  longue  Sc  fi  cruelle  , ÔC  dont  la  rage 
s’exhalera  en  injures  & en  libelles,  dès  qu’il 
aura  la  liberté  d’en  compofer  impunément. 
Hélas  ! ils  le  connoifient  bien  mal  ! Agé  de 
foixante  ans  3 accablé  d’infirmités  prématurées^ 
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ia’*ayant  plus  que  quelques  jours  îanguîiïanîs  , 
çe  n’e(î:  pas  à cette  trifte  vengeance  qu’il  les 
deftine.  Il  n’afpire  qu’à  les  palier  pailiblement , 
füit  avec  ce  qu’il  pourra  retrouver  de  fa  fa- 
luille  , foit  auprès  de  quelques  amis  généreux 
qu’il  doit  à Tes  malheurs , ÔC  qui  le  connoif- 
fenc  allez  pour  répondre  au  gouvernement 
de  tout  ce  qu’il  fera  le  refte  de  fa  vie 


^DDITIOJV  DU  MÉMOIRE. 


î-i  E fieur  Latude  a enfin  obtenu  fa  liberté 
îe  i8  mars  1784,  avec  400  liv.  de  penlion. 
C’eft  un  bienfait  de  M.  le  baron  de  Breteuil? 
Qu’il  foit  permis  à l’auteur  du  mémoire  qu’on 
vient  de  lire , de  faire  connoître  fa  première 
plus  ancienne  bienfaitrice  , en  lui  rendant 
des  aérions  de  grâces  au  nom  de  cet  infortuné. 

Une  femme,  nommée  madame  le  Gros  , 
fortant  de  fa  maifon , rue  des  foUés  Saint- 
Germain  l’Auxerrois , dans  le  courant  du  mois 
de  juin  17B1  , vit  au  coin  d’une  borne  un  pa- 
quet de  papiers  déjà  froillé  , & couvert  de 
boue  : elle  le  ramalle  , rentre  chez  elle , 6C 
lut  ce  qu’il  renfermait,  C’étoit  un  mémoire 
qui  expofoit  une  partie  des  malheurs  du  fieur 
de  Latude,  & qui  étoit  Jîgnéy  Henri  Mafers  , 
de  Latude  , prifonnier  à Bicêtre  , dans  un  ca^ 
chot , à dix  pieds  fous  terre  ^ Ù au  pain  & 4 
Veau  (depuis  trente- quatre  ans. 
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Ce  mémoire  éroit  adrefle  â dh  préfident 
ûe  Tournelie  le  malheureux  prifonnier  pro- 
teftoit  de  fon  innocence  , 6i.  demandoit  qu’on 
le  transférai  à la  Conciergerie  , ÔC  qu’on  lui 
fît  fon  procès  fur  tous  les  griefs  que  pour- 
roient  imaginer  fes  ennemis. 

Que  madame  Legros  ait  été  fortementr 
émue  en  lifant  ce  mémoire  : ce  n’eft  pas  ce 
dont  on  la  loue.  C’eft  l’effet  qu’un  malheur  fi 
long  , fl  cruel , fi  extraordinaire  , auroit  pro- 
duit fur  l’ame  la  plus  commune. 

Mais  qu’en  apprenant  le  fort  d’un  infortuné^ 
avec  lequel  elle  navoit  jamais  eu  de  liaifon 
d’aucune  efpece  , qui  n’exifioit  même  pas 
pour  elle  quelques  heures  auparavant,  6c  qui 
m’avoit  pour  recommandation  que  l’excès  de 
fon  malheur , elle  ait  réfolu  de  confacrer  fa 
vie  à lui  faire  rendre  fa  liberté , & de  ne  fe 
repofer  qu’après  l’avoir  obtenue  ; qu’elle  ait 
perfifié  trois  ans  entiers  fans  être  un  feul  inf- 
taut  , ni  rebutée,  ni  effrayée  des  difficultés, 
des  dégoûts  , des  dangers  mêmes  de  toute 
efi^ece  qu’elle  rencontroit.  C’efi:  un  aéfe  de 
venu  & d’humanité  qu’il  faut  d’autant  plus 
admirer  , qu’il  n’en  exifie  peut-être  pas  un 
fécond  exemple. 

Elle  avoit  heureufement  un  mari  qui  étoit 
digne  d’en  partager  le  mérite.  11  alla  chez  le 
préfident  de  Tournelle  , à qui  le  mémoire 
étoit  adreiTé  , ÔC  qui  lui  dit  n qu’il  avoir  vu  cet 
» infortuné  ^ qu’il  avoit  fait  plufieurs  dé- 
»>  marches  pour  lui  rendre  fervice  5 mais 
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r>  qu’on  lui  avoit  répondu  que  c’étôît  un 
» homme  dangereux , un  fou  , fujet  à des 
» accès  de  rage  , tels  que  trente-deux  ans  de 
» captivité  n’avoient  pas  fuffi  à les  amortir. 

En  apprenant  cette  réponfe  , ôc  qu’on  n’ac- 
cufüit  le  prifonnier  d’aucun  crime  , elle  fe 
douta  que  fa  folie  n’étoit  qu’un  prétexte  in- 
venté pour  rebuter  fes  prote(5teurs , ÔC  em- 
pêcher qu’il  ne  fût  fecouru.  Alors  elle  chercha 
à pratiquer  dans  le  château  de  Bicêtre  quel- 
ques perfonnes  par  lefquelles  elle  pût  arriver 
jufqu’à  lui.  Elle  y réuflit  à force  de  temps  5C 
de  peines  , ÔC  s’en  fervit  pour  lui  faire  tenir 
une  lettre  , où  elle  lui  marquoit  : « J’ai  trouvé 
» votre  mémoire  , qui  m’a  beaucoup  atten- 
» drie  9 accordez- moi , je  vous  en  prie  , votre 
confiance , je  ferai  tout  ce  qui  eft  en  mon 
» pouvoir  pour  vous  être  utile.  Envoyez-moî 
» un  détail  bien  circonftancié  de  vq5  affaires, 
» & fur-tout  ne  me  déguifez  rien>  Je  ne  ligne 
» pas  5 crainte  de  quelque  malheur,  w 

Cet  infortuné  n’étoit  pas  accoutumé  à 
trouver  tant  de  pitié  dans  une  inconnue.  Il  fe 
livra  à elle  fans  réferve  , malgré  le  myflere 
qu’elle  lui  fait  de  fon  nom  , & lui  fit 
paffer  ce  qu’elle  demandoir.  C’eû:  fur  cette- 
efpece  de  cannevas  que  fon  mari  dreffa  les 
mémoires.  Après  quoi , l’un  5c  l’autre  fe  mi- 
rent en  mouvement  pour  lui  chercher  des 
protedeurs. 

Qn  ne  dira  pas  toutes  les  peines  qu’ils  eu- 
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rent  pour  en  trouver.  Nés  l’un  5c  l’autre  d® 
parents  honnêtes,  mais  fans  fortune  ; ayanf 
pour  unique  moyen  de  vivre  , ce  que  le  mari 
gagne  à faire  des  éducations.  Ils  dérobèrent 
fur  leur  plus  rigoureux  néceflaire  , de  quoi 
payer  les  voitures  qui  les  tranfportoient  k 
Bicêtre  , ou  dans  l’antichambre  de  ces  gens , 
chez  qui  le  pauvre  n’a  pas  même  le  droit 
d’arriver  crotté  , ou  même  à plufieurs  lieues 
de  Paris,  ôc  par-tout  où  ils  croyoient  pouvoir 
découvrir  des  protecteurs  à leur  prifonnier» 
On  n’en  cirera  qu’un  feul  exemple. 

On  avoir  dit  à madame  le  Gros  , qu’il  y 
avoir  une  madame  du  Chefne  , femme-de- 
chambre  de  Madame,  qui  en  étojt  fort  bieri 
traitée , & par  qui  elle  pourroit  faire  parvenir 
un  mémoire  à cette  princeffe.  Elle  fit  , pen- 
dant trois  jours  , des  courfes  dans  iput  Paris 
pour  la  découvrir:  perfonne  ne  la  connoif- 
foir.  Elle  partit  pour  Verfailles,  6c  elle  apprit 
que  madame  du  Chefne  étoit  à Santeny  , à 
fepi  lieues  de  Paris.  Elle  y va  , ÔC  la  trouve 
partie  depuis  une  heure.  Alors  il  fallut  revenir 
à Paris , la  bourfe  épuifée  , moitié  à pied  ôC 
moitié  dans  les  voitures  qu’elle  rencontroic 
dans  les  ch4emins.  Le  lendemin  elle  retourna 
à Verfailles  , parvint  à faire  parler  à madame 
Duehefne,  même  en  rapporta  la  promelTa 
de  préfenter  le  mémoire  de  fon  prifonnier. 
Elle  s’étoit  donnée  une  entorfe  en  allant  che^ 
cette  Dame , & n’en  entreprit  pas  moins  dé 
revenir  à pied  à Paris.  Mais  après  avoir  hor^ 
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fiblement  foiifFert  fur  la  route  , elle  tomba 
au  haut  de  la  montagne  des  Bons-Hommes, 
de  fatigue,  & accablée  de  douleurs , ÔC  hors 
d’état  de  faire  un  pas  de  plus.  On  la  tranf- 
porta  chez  elle  , où  elle  paffa  fix  femaines 
dans  fon  lit.  Dès  qu’elle  put  marcher , elle 
reprit  le  chemin  de  Verfailles  avec  fon  mé- 
moire : mais  madame  Duchefne  refufa  abfo.- 
lument  de  le  préfenter.  Elle  lui  avoua  qu’un 
de  fes  amis  , en  qui  elle  avoit  toute  ( i ) con- 
fiance , lui  avoit  dit  : ce  de  fe  bien  garder 
» d’importuner  la  princefle  pour  un  objet  de 
» cette  nature  : elle  ajouta  que  le  meilleur 
» confeil  qu’elle  pouvoir  lui  donner  à elle- 
» même  , étoit  de  fe  tenir  tranquille  , Sc  de 
» ne  fe  plus  mêler  d’une  affaire  qui  pouvoir 
» la  perdre  , fans  qu’elle  pût  être  dédomma- 
» gée  du  péril  qu’elle  couroit  par  une  efpé- 
» rance  un  peu  raifonnable  de  réuffir.  » 

Ce  qui  lui  arriva  alprs  chez  madame 
Duchefne  , lui  eft  arrivé  cent  fois  depuis  avec 
des  gens  bien  plus  confîdérables  j elle  pénétra 
jufqu’à  eux  avec  une  patience  toujours  agif- 
fante  , & que  rien  ne  lalfoit.  Elle  n’avoit  au- 

( I ) On  voit  à cette  réponfe  l’air  des  bureaux  de 
M.  Amelot,  pris  & rendu  dans  le  langage  politique  & 
fi  cenfé  d’un  fieur  abbé  Chaus  , fils  d’une  marchande 
de  fils  de  la  rue  Mouffetard , devenu  propriétaire  de  la 
charge  de  fous-précepteur  des  pages  du  roi , & con- 
feiller  depuis  long-temps  de  madame  Duch  ....  cour- 
tifan  fin  & délié  , d’nue  prudence  excefiîve  , & feule- 
ment à l’alFut  des  bonnes  affaires  qu’il  peut  lui  faire 
fûliieiter  fans  péril,  - . , • 
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cune  peine  à les  émouvoir  ; car  tous  les  pre» 
miers  mouvements  étoient  bons  ^ mais  tous 
ies  autres  étoient  foibles  : & tout  fe  terminoit 
par  ne  rien  faire  , ou  du  moins  par  ne  rien 
obtenir. 

C’eft  vers  ce  temps  que  naquit  Mgr.  le 
Dauphin.  On  dit  alors  à madame  le  Gros  que 
le  roi  inftitueroit  à cette  occafion  un  tribunal, 
dont  Tobjet  feroit  d’examiner  les  procès  de 
certains  coupables  , Ôc  de  leur  faire  grâce 
quand  ils  n’auroient  pas  commis  de  crime 
capital. 

Elle  fongea  tout  de  fuite  à y faire  com- 
prendre fon  prifonnier  ; pour  cela  il  falloit 
intéreifer  M.  le  cardinal  de  Rohan  , qui  devott 
préfider  la  commiffion.  Elle  commença  par 
gagner  la  femme  du  Suilfe , en  lui  racontant 
une  partie  de  fon  hiftoire.  De  là  , au  bout  de 
quarante  ou  cinquante  vifites , elle  parvint 
jufqu’au  fecrétaire.  Il  lui  apprit  que  M.  le 
Cardinal  avoit  déjà  vu  le  prifonnier  ^ qu’il 
l’avoit  fait  retirer  de  fon  cachot  fouterrain , 
& lui  avoit  fait  donner  une  demeure  plus  fup- 
portable  , 6c  qu’il  venoitmême  de  lui  envoyer 
iin  fecours  d’argent:  qu’elle  pouvoir  compter 
qu’il  s’intérefTeroit  vivement  à lui , ÔC  qu’il 
feroit  compris  parmi  les  accufés  que  la  com- 
miffion  devoir  examiner  , 6c  dont  elle  faifok 
expédier  la  grâce. 

On  ne  dira  pas  comment  ce  malheureux 
prifonnier  fut  rayé  de  la  lifte  , où  on  l’avoit 
d’abord  placé  : heureufement  nous  n’avoni 
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pins  à parler  que  des  fervices  que  fa  biénfatrîce 
lui  a rendus. 

Elle  alla  le  voir  dans  Cabanon  , dès  qu’elle 
apprit  qu’il  y étoit  , elle  y retourna  tout  aufli 
fouvent  qu’elle  le  put  5 fans  fe  rendre  fufpeâej 
& fans  fe  rebuter  , ni  de  l’éloignement , ni  de 
la  fatigue  que  le  moindre  mouvement  lui  eau- 
foit,  vu  qu’elle  étoit  groffe  ^ ÔC  que  fa  gtoireiïe 
étoit  fort  avancée,  il  étoit  prefque  nud,  ÔC 
manquoit  de  tout:  elle  lui  acheta  des  bas , des 
chemifes  ; elle  lui  apporta  une  robe-de-cham- 
bre  qui  devoit  le  couvrir  chaudement , &C  qu’elle 
lui  avoit  faite  elle-même.  Elle  y joignoit  tout 
l’argent  qu’elle  pouvoit  dorober  à fon  plus 
étroit  nécefiaire  ^ & quand  il  ne  lui  relioit  plus 
rien  , elle  alloit  encore  le  voir , & lui  apportoit 
du  moins  des  efpérances  & des  confolations. 

Voilà  la  plus  petite  partie  des  chofes  que 
madame  le  Gros  a faites  pour  fon  prifonnier. 
On  l’a  appris  beaucoup  plus  de  lui  que  d’elle  : 
car  fa  modellie  s’obfiinoit  à tout  cacher,  hors 
les  démarches  qu’il  falloir  bien  qu’elle  avouât , 
parce  qu’elles  avoient  tout  Paris  pour  témoin. 
Heureufement  qu’on  trouvera  quelques  détails 
qui  manquent  , dans  une  lettre  qu’une  des 
plus  refpeétables  protectrices  de  madame  le 
Gros  a écrite  à l’auteur  de  ces  mémoires , Sc 
qu’il  va  tranferire  ici  comme  le  meilleur  moyen 
qu’il  ait  pour  achever  de  la  faire  connoître. 

if  J’ai  appris , Monfieur , que  vous  avez 
» demandé  à madame  le  Gros  un  mémoire 
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détaillé  de  tout  ce  qu  elle  a fait  depuis  trois' 
w ans,  pour  obtenir  la  liberté  du  fieur  Mafers., 
» D’après  les  queftions  que  je  lui  ai  faites  fur 
» ce  que  contient  le  récit  qu’elle  vous  a envoyé  ^ 
» je  vois  que  fa  difcrétion  ôc  fa  modellie  ne 
» lui  ont  pas  permis  de  donner  à cette  bonne 
w œuvrç  toute  fa  valeur  , & qu’elle  s’eft  bor- 
î)  née  à vous  parler 'des  démarches  qu’elle  a 
» faites.  Témoin  depuis  plus  d’un  an  de  l’aâ:!- 
))  vité  , du  courage,  de  la  générofité  , de  la 
» confiance  , je  pourrois  même  bien  dire  de 
» l’acharnement  qu’elle  y a mis , ôc  fans  lequel 

» elle  n’auroit  jamais jamais  réufli , j’ai  le 

» plus  grand  plaifir  à faifir  cette  occafîon  de 
» vous  en  parler. 

» Une  belle  aélion  qui's’accompîit  au  mo- 
» ment  qu’on  la  projette , eft  déjà  une  chofe 
» affez  rare  *,  mais  une  belle  aélion  qu’il  faut 
» foutenir  pendant  trois  ans  , avec  une  fen- 
» fibilité  ÔC  un  courage  inaltérables , aux  dé- 
« pens  de  fon  temps , de  fes  propres  affaires, 
» de  fa  fanté  ôC  de  fa  fortune , quand  on  n’en  a 
)>  pas , c’eft  ce  que  je  n’avois  jamais  vu  jufqu’à 
» ce  que  j'aie  connu  madame  le  Gros.  Beaucoup 
» da’utres  auroient  pu  former  la  même  entre- 
)>  prife  , en  apprenant  les  malheurs  du  fieur 
» Mafers  ; mais  pour  réuffir , il  falloir  une 
» fenfibilité  ôC  une  confiance  plus  qu’ordi- 
» naire  , il  falloit  celle  qui  anime  ôC  qui  fou- 
» tient  madame  le  Gros. 

» Ni  les  détails , ni  les  refus  , ni  fes  efpé- 
» rances  cent  fois  trompées , ni  le  refroidif- 
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» femenî  de  ceux  que  tant  de  difficultés  laf- 
foient,  ni  les  inconvénients  perfonnels  aux- 
y>  quels  l’expofoit  le  genre  de  bienfaifance 
>■)  quelle  exerçoit  ^ rien  enfin  ne  l’a  rebutée. 
V Les  repréfentations  même  de  ceux  qui  , 
» touchés  de  tant  de  générofité  , prenoient 
î")  le  plus  tendre  intérêt  à fbn  bonheur  , n’ont 
» jamais  modéré  Ton  zele.  Il  croiiToit  en  pro- 
ï)  greffion  des  difficultés  , & je  ne  lui  ai  ja- 
» m^ais  vu  plus  d’ardeur  pour  réuffir  , que 
» quand  elle  fembloit  ne  devoir  plus  rien  ef- 
» pérer.  Sans  autre  fecours  que  Ton  courage  , 
» dans  un  état  de  fanté  , qu’une  groffiefle 
» rendoit  encore  plus  déplorable,  je  la  voyois 
» fans  cefle  l’année  derniere  s’épuifer  en 
w courfes  pénibles , pour  obtenir,  non  des  fe- 
» cours  pécuniaires  , car  elle  les  fournifibit 
» elle-même  à fon  prifonnier,  mais  des  pro- 
» teéleurs  qui  pufTent  le  fervir.  Elle  comrnu- 
» niquoit  fa  fenfibilité  à ceux  à qui  elle  par- 
))  loit,  en  gagnoit  tous  les  jours  de  nouveaux, 
w n’en  négligeoit  aucuns  , ne  fongeoit  à fe 
» repofer  que  quand  il  n’y  avoit  plus  rien. 

» C’efi:  ainfi  que  fans  fortune  , fans  crédit, 
» fans  moyens  perfonnels  d’aucun  genre  , elle 
» eft  parvenue  à obtenir  ce  qu’elle  avoit  fî 
» long-temps  , fi  ardemment  défiré. 

» Et  quel  étoit  le  but  de  tant  de  foins  ?..., 
x>  C’étoiî  de  recueillir  chez  elle  celui  qui  en 
» étoit  l’objet  , de  partager  avec  lui  le  fruit 
)>  de  fes  travaux  & ceux  de  fon  mari.  Je  lui 
» ai  quelquefois  dit  que  fa  fituation  ne  fem- 
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» bloit  paâ  lui  permettre  de  fe  livrer  à tant 
» de  généroiiîé.  J’ai  perdu  mon  fils , me  ré- 
» pondit-elle  , j’ai  promis  à mon  prifonnier 
» qu’il  occuperoit  fa  place  : s’il  eft  jamais  li-* 
» bre  5 je  lui  tiendrai  parole.  Elle  oubliolt  ^ 
» en  parlant  ainfi  , qu’un  autre  enfant  né  de* 
» puis  ne  laiiïbit  plus  cette  place  vacante.  La 
» femme  capable  de  dévouer  ainfi  toute  fon 
» exifience  au  fentiment  d’humanité  , 5c  le 
» mari  qui  le  permet  ÔC  l’approuve  , font  deux 
w êtres  bien  rares  ÔC-bien  refpeétables. 

» Comme  je  n’ai  jamais  vu  madame  le  Gros 
» qu’occupée  entièrement  de  celui  qu’elle  a fi 
» bien  fervi , je  fuis  à peine  inftruite  de  fa  pro- 
» pre  fituation.  Je  fais  feulement  que  née  fans 
» fortune  , fes  affaires  font  encore  plus  gênées 
» qu’elles  ne  devroient  l’être  ; parce  que  ve- 
» nant  de  perdre  fon  pere  après  des  maladies 
fort  longues , 6c  par  conféquent  onéreufes  , 
i)  elle  a voulu  faire  honneur  aux  dettes  que 
» ce  malheur  leur  avoit  fait  contraéter.  C’efi: 
» en  rempliffant  ce  devoir  aux  dépens  de  fon 
» néceflaire  , qu’elle  a encore  trouvé  les 
» moyens  d’aider  le  fieur  Mafers  de  tout  ce 
» qu’elle  a pu  dans  fa  prifon , qu’elle  n’a  épar- 
» gné  aucuns  des  frais  qu’entraînoient  tant  de 
» démarches,  ôc  quelle  fe  félicite  aujourd’hui 
» de  l’avoir  en  partie  à fa  charge  , fi  l’on  ne 
» trouve  moyen  d’ajouter  quelque  chofe  aux 
» 400  liv.  de  penfion  qu’on  lui  a accordées.  » 


J’ai  l’honneur  d’être , ôia 


